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AVERTISSEMENT 

DE    L AUTEUR. 

C  E  n'eft  point  ici  un  Traité  en 
forme ,  ni  un  Ouvrage  méthodi- 
que, quoique  peut-être  il  foit  aflez 
complet ,  fur  l'Arrangement  des 
mots.  Ce  (ont  des  Lettres  écrites 
avec  la  liberté  du  genre  épifto- 
laire,  dans  difFérens  tems  ,  6c  fur 
difFérens  fujets  relatifs  à  la  Lan- 
gue &:  à  TEloqùence  françoifd, 
Plufieurs  de  ces  Lettres  furent 
placées  dans  la  première  édition 
du  Cours  de  Belles-Lettres,  parce 
qu'elles  avoient  été  écrites  dang 
le  tems  de  cette  édition.  Parcou-* 
fant  alors  par  la  iiécefTité  de  mon 

plan  toute  l'étendue  de  la  Littéral 

Aij 


i^     AVERTISSEMENT ,  Sec: 
ture,  il  fe  rencontra  quelques  par-r 
ties  qui,  relativement  à  notre  Lan- 
gue ,  me  parurent  avoir  befoiil 
d'une  plus  longue  difcuffion  que 
le  refte  ,  &c  qui  fembloient  de- 
mander à  être  traitées  fous  une 
autre  forme.  Je  crus  dans  le  tems 
que  ces  morceaux  pouvoient  faire 
corps  avec  l'Ouvrage;  fauf  à  les  en 
féparer,  lorfqu'ilsferoienten  afTcz 
grand  nombre   &c  affèz   étendus 
pour  faire  un  jufte  volume.  C^eft 
ce  que  je  fuis  en    état  de  faire 
aujourd'hui  ;  êc    ce  que    je  fais 
d'autant  plus  volontiers,  que  c'eft 
pour  moi  une  occafion  de  renou- 
veller  àM.  TAbbé  d'Olivet,  à  qui 
elles  furent  adrefTées  ,  les  témoi- 
gnages de  mon  attachement,  de 
ma  reconnoiflance  6c  de  mon  re£^ 
pe6t. 
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LETTRE    PREMIER  E, 

Si  Vlnverjion  ejl  che^  les  Latins» 

"^TOus  voulez  5  Monfieur,  que  je 
^  vous  rende  compte  de  quelque? 
recherches  que  j'ai  faites  fur  ce  qu'on  ap- 
pelle Inverjion  dans  les  langues..  Cette 
matière  difficile  ne  demanderoit  pas 
moins  que  votre  pénétration  &  \os  con- 
noiffances  acquifes ,  pour  l'éclaircir  com- 
me il  me  femble  qu'elle  en  auroit  befoin. 
Si  je  l'entreprends  aujourd'hui  ,  ce  fera 
uniquement  parce  que  je  ne  fais  poiii^ 
délibérer  quand  vous  parlez. 


f      ttt  LA  Construction 

Inverjion  ^  en  général  ,  fîgnifie  ren- 
verfement.  Ainfi,  quand  on  demande  ,  Ci 
dans  une  langue  il  y  a  des  inverfîons , 
c'eft  demander  ,  s'il  s'y  fait  des  renver- 
femens.  Mais  quels  font-ils  ces  renver- 
femens  qu'on  peut  y  faire  ?  N'y  en  a-t-il 
que  d'une  forte,  ? 

Si  tout  renverfement  fuppofe  un  ordre 
contraire  à  celui  qui  eft  renverfë  ,  Sç 
qu'on  puiffe  diftinguer  plulieurs  de  ces 
ordres  dans  ce  qu'on  appelle  langue  ;  il 
doit  y  avoir  auili  plulieurs  efpèces  de 
renverfemens.  Or  il  y  a  i°,  l'ordre  des 
penfées  :  i°  ,  l'ordre  des  exprelîions  : 
^" ,  l'ordre  d'une  langue  particulière  , 
foit  par  oppofition  à  quelqu'autre  laiigue, 
avec  laquelle  on  s'avife  de  la  comparer  ; 
foit  en  la  comparant  avec  elle  -  même  ^ 
dans  les  deux  genres  de  langage  qu'elle 
contient ,  qui  font  la  Profe  &  la  Pocfie» 

Il  eft  néceiTaire  que  ces  différentes  ef- 
pèces d'ordres  foient  conftatées  en  elles- 
mêmes,  avant  que  l'idée  des  renverfe- 
mens puiffe  l'être. 

J'entends  dire  tous  les  jours ,  &  je  lis 
dans  tous  les  livres  ,  que  les  Latins 
avoient  beaucoup  plus  d'avnntage  que 
nous.  Nous  fommes  obligés  ^  dit  on ,  de. 


Oratoire.  Lettre  I,  9 
fiiivre  toujours  le  même  arrangement, 
nominatif,  verbe ,  nlgime  ,  c'ell  nna 
marche  éternelle  ,  qui  ne  varie  jamais. 
Les  Latins  ,  au  contraire ,  maîtres  de  leur 
difpofition  ,  placent  leurs  mots  à  leur 
gré,  fans  être  aflervis  à  aucune  règle. 
C'eft  tantôt  un  verbe  qui  fe  montre  à  la 
tête,  tantôt  un  adjectif,  quelquefois  un 
adverbe,  félon  qu'il  leur  pîait,  fansautrs 
loi  que  celle  de  l'harmonie. 

D  autres  ont  pris  la  chofe  d'un  autre 
fens  ,  qui  fembleroit  plus  jufte  ,  s'il  étoit 
fondé  en  raifon.  Bien  loin  de  plain- 
dre la  langue  Françoife  d'être  alfervie  à 
une  conilruction  monotone ,  ils  la  féli- 
citent fur  la  clarté  qu'ils  prétendent  que 
lui  procure  cette  conltruàion. .?  Dans  la 
«  conftrudcionladne  (dit  le  P. du  Cerceau, 
celui  de  tous  qui  s'eft  exprimé  avec  plus 
de  fécurité  fur  ce  point  )  35  pourvu  que 
»  les  mots  qui  doivent  entrer  dans  la 
y>  compofition  d'une  phrafe  s'y  trouvent 
»  rafiemblés,  peu  imporce  bien  fouvent 
»  dans  quel  ordre  on  les  place ,  &  quel 
3î  rang  ils  tiennent.  Tel  qu'on  met  à  la 
îî  tête  de  la  période  tigureroit  fouvent 
3>  aulîî-bien  ,  fi  on  le  renvoyoit  à  la 
'>  queue  j  de  fonç  qu'en  laeuant  conhi  « 


lo  DE  tA  Construction 
fément  tous  les  termes  d'une  phrafè 
dans  un  chapeau ,  ôc  les  tirant  au  nazard 
l'un  après  l'autre  ,  comme  les  billets 
de  la  loterie ,  la  conftrudion  s'en  trou- 
veroit  toujours  ,  à  peu  de  chofe  de 
près  5  aflez  régulière.  Notre  langue 
n'admet  point  une  pareille  licence  , 
&  a  fa  route  plus  refTerrée  &  plus  gê- 
née. C'eft  ce  que  quelques  gens  lui 
reprochent  comme  une  imperfection. 
J'en  conviendrai  fans  peine  dès  qu'on 
m'aura  fait  voir  que  de  parler  dans  le 
même  ordre  qu'on  penfe  ,  c'eft  un  dé- 
faut . . .  Pour  moi  j'ai  cru  jufqu'ici  que 
celui-là  parloir  le  mieux  qui  fe  rendoit 
le  plus  intelligible ,  &  qu'on  fe  le  ren- 
doit d'autant  plus  qu'on  laifToit  moins 
à  faire  à  la  conception  de  ceux  à  qui 
on  adrefTe  la  parole.  Le  dérangement 
des  mots ,  &  la  difpoiition  prefque  ar- 
bitraire que  permet  fur  ce  point  la  conf 
truction  latine ,  a  quelque  chofe  de 
fatiguant  pour  l'intelligence  de  celui 
qui  écoute.  Il  faut  qu'il  épelle  ,  pour 
ainfi  dire,  chaque  mot ,  Se  qu'il  mette 
en  ordre  dans  fon  efprit  ce  que  nous 
préfentons  en  défordre  dans  le  dif- 
cours . , .  •  Au  lieu  que  notre  langue 
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s>  épargne  cette  fatigue  à  l'auditeiiu  ,  en 
5>  lui  préfentant  les  idées  dans  Tordue 
jî  naturel  qu'elles  doivent  avoir . . .  C'eft 
»  un  avantage  que  notre  langue  a  fur  la 
«  latine,  &  fur  celles  qui  lui  reiTem- 
«  blent  ....  Je  ne  prêtons  point  par-la 
3î  déprimer  la  langue  latine  que  j'ai  ém- 

35  diée  toute   ma  vie Mais  il  faut 

j>  qu'elle  cède  à  la  nôtre  pour  la  régula- 
»5  rité  &  la  netteté  de  la  conftiuétion  «f» 
On  verra  bientôt  ce  qu'on  doit  penfer 
de  cette  doétrine. 

Je  demande  premièrement  a  ceux  qui 
parlent  de  la  forte  ,  il  nous  fommes 
bien  ,  nous  François ,  placés  ,  comme  il 
faudroit  Tctre ,  pour  juger  des  inveriions 
latines  &  des  nôtres.  L'habitude  eft  une 
féconde  nature  :  il  y  a  long-tems  qu'on 
l'a  dit  5  &  cela  n'eft  jamais  plus  vrai 
qu'en  matière  de  langue.  J'écris  en  al- 
lant de  gauche  à  droite  j  &  je  trouve 
plaifant  un  Hébreu  qui  écrit  en  venant 
de  droite  à  gauche.  C'eft  vous  -  même 
qui  êtes  plaifant  ,  me  dit  l'Hébreu. 
Vous  ne  voyez  votre  écriture  que  quand 
vous  lavez  faite ,  &  qu'il  n'eft  plus  tems 
de  la  réformer  :  votre  main  &:  votre 
pliime  vous  la  cachent  :  au  lieu  que  nous. 
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venant  de  droite  à  gauche  ,  nous  voyons 
le  trait  à  mefure  qu'il  fe  forme.  Rions , 
fi  vous  le  voulez,  de  fon  raifonnement  : 
Toujours  eft-il  vrai  qu'à  en  juger  par 
l'imagination  ,  ncus  croyons  que  nos 
antipodes  ont  la  tête  en  bas  ,  &  que  c'eil 
à  nous  feuls  qu'il  appartient  de  l'avoir  en 
haut. 

11  pourroit  bien  arriver  la  même  chofe 
dans  ce  qu'il  nous  plait  de  nommer 
inverfion  chez  1:  s  Latins;  &que  ce  ren- 
verfement ,  que  nous  leur  attribuons  , 
fiu  chez  nous  ,  plutôt  que  chez  eux. 
Voyons  s'il  y  a  au  moins  de  quoi  rendre 
le  doute  raifonnable. 

Cette  quefaon  plus  imiportante  qu'on 
ne  le  croirpit ,  au  premier  coup  d'œil,  eft 
la  clef  de  prefque  toutçs  les  beautés  qui 
tiennent  à  l'arrangement  des  mots.  En 
la  difcutant  avec  foin  ,  on  verra  l'ordre 
qu'on  doit  mettre  dans  les  penfées  &c 
dans  les  exprelTions  y  &c  le  méchanifme 
fecret  qui  fait  toute  la  grâce  ,  &  une 
grande  partie  de  la  force  du  difcours. 
On  trouvera  outre  cela  les  principes  des 
diftérences  qu'on  remarque  dans  les  lan- 
gues y  la  raifon  de  leurs  marches  parti-r 
çulières  ,  ôc  ce  qu'elles  gagnent  ou,  ce 
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Qu'elles  perdent  en  fuivant  des  fyftcmes 
différens. 

Ni  les  Grecs  ni  les  Latins  n*ont  pu 
traiter  cette  matière  \  parce  que  l'arran- 
gement des  mots  étant  fondé  fur  les 
mêmes  principes  dans  la  langue  Grec- 
que &  dans  la  Latine  ,  ils  n'ont  point 
eu  occafîon  d'obferver  les  différences 
des  conil:ru(ftions  j  lorfqu'il  y  en  a  eu 
d'irrégulières ,  ils  n'ont  pu  s'en  prendre 
qu'au  goût  des  Ecrivains. 

Mais  avant  que  d'examiner  fi  les  La- 
lins  fuivent  ou  ne  fuivent  pas  l'ordre 
naturel  ,  il  eft  néceffaire  de  lavoir  quel 
ell:  cet  ordre  ,  &  quelles  font  fes  maniè- 
res de  procéder. 

L'ordre  ou  l'arrangement  àt^  mots 
dans  le  difcours  peut  être  confideré  fous 
trois  afpects  :  1°.  relativement  aux  rap- 
ports réciproques  des  mots  pris  comme 
ré^is  ou  ré^itîans ,  c'eft  l'ordre  ^ramma- 
tical.  2°.  relativement  aux  rapports  réci- 
proques des  idées  ,  c'efl"  l'ordre  méta- 
phylîque.  5".  relativement  au  but  de 
i;elui  qui  parle  ,  c'eft  l'ordre  oratoire. 

L'ordre  grammatical  demande  que 
le  mot  régillant  foit  avant  le  mot  régi. 
On  dit  dans  l'ordre  grammatical  limiin 
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folis  y  la  lumière  dufoUU  ,  parce  que  le 
mot  foleil  eft  déterminé  à  être  au  génitif 
par  le  mot  lumière.  Alcxander  vicit  Da- 
num  ;  le  premier  mot  régit  vicit  à  la 
troifieme  perfonne  du  iingulier,  6c  le 
verbe  vicit  régit  Darium  à  l'accufatif  ; 
il  faut  donc  o^ AUxandcr  foit  avant  vicity 
Se  vicit  avant  Darium,  Voilà  l'ordre  ou 
l'arrangement  grammatical. 

L'ordre  métaphyfique  veut  que  le  fujet 
d'une  propoiition  foit  avant  fon  attri- 
but, la  caufe  avant  l'effet,  la  fubftance 
bu  l'exiftence  avant  le  mode  ou  les  qua- 
lités. Ces  deux  ordres  rentrent  l'un  dans 
l'autre  ,  parce  que  l'ordre  grammatical, 
tout  méchanique  qu'il  femble  être  ,  eft 
fondé  fur  l'ordre  métaphyfique  :  les 
exemples  que  nous  venons  de  citer  le 
font  fentir. 

L'ordre  que  j'appelle  oratoire  eft  celui 
qui  eft  déterminé  par  l'intérêt  ou  les 
vues  de  celui  qui  parle  ,  &  qui  tend  à 
perfuader  ceux  qui  écoutent. 

Pour  favoir  lequel  de  ces  trois  ordres 
ou  arrangemens  eft  naturel  ,  il  eft  né- 
celfaire  d'examiner  ce  qu'on  entend  par 
ordre  naturel  des  mots  &  Aqs  penfées 
dans  un  difçours.  S'il  étoit  pofTible  que 
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la  nature  prefcrivît  par-tout  l'ordre  ora- 
toire ,  il  raudroit  ie  faire  une  loi  d  e- 
viter  ,  autant  qu'on  le  pourroit  j,  l'ordre 
grammatical  ou  mctaphylîque,  qui  feroic 
Tordre  renverfé. 

Qu'eft-ce  qui  fe  pafle  en  nous-mêmes 
lorfque  nous  nous  déterminons  à  quel- 
que mouvement.  Je  vois  un  objet  :  j'y 
découvre  des  qualités  qui  me  convien- 
nent ou  qui  ne  me  conviennent  point  ; 
je  m'y  porte,  ou  je  le  fuis.  Je  ne  com- 
mence point  par  me  mouvoir  avant  que 
de  connoître  ^  mon  mouvement  feroit 
fans  direction  &  fans  caufe  :  je  connois 
avant  que  de  me  mouvoir,  je  vais  au 
Louvre,  je  penfe  au  Louvre  ,  enfuitey^ 
yais  :  Ad  Rcgiam  vado.  Voilà  ce  qui  fe 
palTe  en  moi-même. 

Si  je  veux  faire  entendre  à  un  homme 
autre  que  moi  qu'il  doit  fuir  ou  recher- 
cher quelque  objet  ,  commencerai-je 
par  l'engager  à  avancer  où  à  s'éloigner. 
Je  lui  montrerai  l'objet  :  ôc  l'objet  lui 
dira  ce  qu'il  doit  faire.  L'ordre  que  j'ai 
fuivi  pour  moi  ell  le  même  à  fuivre  pouu 
lui.  Sa  machine  étant  compofée  comme 
la  mienne,  c'eft  le  même  relTort  qui 
doit  la  faire  mouvoir.  J'ai  vu  un  fer- 
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pent,  j'ai  fui.  Il  faut  donc  que  je  lui 
donne  d'abord  l'idée  du  danger  ,  ii  je 
veux  qu'il  fe  détermine  à  fuir. 

C'efi:  la  hiême  inarche  quand  nous 
parlons  par  gefte.  Je  fuis  à  table  ,  je 
veux  du  pain  ^  après  avoir  attiré  à  moi 
l'attention  de  celui  qui  peut  m'en  don- 
ner 5  je  lui  montre  du  pain ,  ou  le  pain , 
Se  ramenant  mon  gefte  à  moi ,  je  lui 
défîgne  l'aclion  que  je  demande  de  lui: 
</u  pain  à  moi ,  panem  prœbc  miki^  6c  non 
pas  donnea^-moi  du  pain, 

L'Empereur  Domirien  avoir  une  habi- 
leté lingulière  à  tirer  de  l'arc  :  il  faifoit 
palTer  fes  flèches  entre  les  doigts  écartés 
d'un  efclave  placé  pour  but  à  une  grande 
diftance ,  fans  le  bleiîer.  Voilà  la  conf- 
rrudion  grammaticale  :  l'Empereur  tire^ 
fans  qu'on  ait  vu  Us  Jlcchcs ,  vers  un  but 
qui  n'eft  point  encore  préfenté.  Il  femble 
que  dans  l'ordre  naturel ,  il  faudroit  pré- 
fenter  d'abord  l'efclave  qui  a  la  main 
levée  &  les  doigts  écartés ,  &  montrer 
enfuite  TEmpereur  qui  tire ,  à  quelque 
diftance  de  ce  but.  Aulîi  Suétone  dit-il 
In  pueri  procul  flantis  ^prœbcntifque pro 
fcopulo  ,   dijpanfam  dextrcz  manûs  paU 
mam y  farinas  tantâ  aru  dinxit  y  ut  om- 

ncs 
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■fiespcr  intervalla  digitorum  Innocu^  eva* 
dercnt  :  ce  n'eft  point  l'ordre  de  la  mé- 
taphyfique  grammaticale ,  mais  celui  de 
la  métaphyfiquè  oratoire ,  celui  du  fen-t 
timent  &  de  la  vérité. 

Lqs  exprelîions  font  aux  penfces  ce 
que  les  penfées  font  aux  chofes  qu'elles 
tepréfentent.  Il  y  a  entr'elles  une  efpèce 
de  génération  qui  doit  porter  la  reflem- 
blance  de  proche  en  proche  depuis  le 
premier  terme  jufqu'au  dernier.  Les  cho- 
fes font  nakre  la  penfée  &  lui  donnent 
fa  configuration  ,  la  penfée  à  fon  tour 
produit  T'expreflion,  &  lui  prefcrit  un  ar^ 
rangement  conforme  à  celui  qu'elle  a 
elle-même.  La  penfée  eft  une  image 
intérieure  des  chofes.  L'expreflion  efl 
une  image  extérieure  des  penfées.  La 
penfée  &  l'exprelîion  font  donc  image 
l'une  &  l'autre,  celle-ci  encore  plus  que 
la  première.  Or  la  perfection  de  toute 
image  confifte  a  rendre  le  tout  &  ^qs 
parties  conformément  à  ce  qu'elles  font 
dans  l'original ,  &  à  la  pofition  qu'elles 
y  ont.  Pour  peindre  un  homme  ,  il  faut 
que  je  peigne  deux  bras ,  une  tcte  ,  àts 
jambes ,  &  que  je  les  place  où  ils  font 
placés  dan?  la  nature.   Si  la  penfée-  ne 
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j:encl  point  les  parties  de  l'objet  avecleurâ 
pofîtions  refpectives  ,  il  y  a  renverfe- 
mentdans  la  penfée  j  fi  l'expreffion  ne 
rend  point  les  parties  de  la  penfée  avec 
leurs  poluions  ,  il  y  a  renverfement  dans 
l'expreflion  :  Se  ces  deux  efpèces  de 
renverfemens  font  des  renverfemens  de 
l'ordre  naturel, quoiqu'en  difent  la  grani- 
jnaire  &  la  métaphylîque. 

Mais  5  me  dira-t-on  ,  fi  tout  un  ta- 
bleau fe  peint  en  un  même  inftant  dans 
l'efprit ,  que  devient  cet  ordre  prétendu 
des  parties  de  la  penfée  qui  doit  régler 
celui  des  mots? 

Je  reponds  :  i  ^.  que'  dans  le  tableau 
même  qui  fe  peint  tout  entier  &  tout-à- 
la-fois  5  il  y  a  des  parties  plus  émi- 
nentes  ,  plus  frappantes ,  plus  intéreflan- 
tes,  qui  occupent  l'ame  par  préférence  j 
êc  que,  quoique  toutes  les  parties  aient 
été  perçues  en  même  tems  ,  elles  n'ont 
pas  eu  toutes  le  même  degré  d'attention 
dans  le  premier  inftant.  Or  je  dis  que 
ces  degrés  d'attention  doivent  régler 
l'ordre  des  mots  y  ôc  que  cet  ordre  ne 
fera  ni  l'ordre  grammatical ,  ni  le  mé- 
laphyfique. 

Je  réponds  ;    2°.  qu'on  prend  ici  le 
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tlunge,  ou  qu'on  veut  le  donner  par 
cette  objedion.  Notre  ame  penfant  n'eft 
point  feulement  une  toile  tendue,  ou  une 
cire  molle  qui  reçoit  une  empreinte  j 
c'eft  un  courant  continu  d'idées  &:  de 
fentimens  qui  fe  fuccédent  les  uns  aux 
autres  ,  &aui  s'entraînent  mutuellement 
par  leur  liaifon  intime  &:  réciproque.  On 
voit  j  on  fent  ,  on  délibère  ,  on  juge  , 
on  fe  meut  pour  atteindre,  ou  pour  fuir. 
C'efl:  de  tous  ces  ades  fuccelîifs  de  l'ame 
dont  il  s'agit  ici ,  &  non  d'une  feule 
image  imprimée.  Lorfque  nous  avon$ 
dit  que  les  penféés  étoient  images  > 
ce  mot  image  ne  fignifioit  que  la  percep- 
tion de  l'ame  occafionnée  par  les  objets  : 
or  la  maxime  des  Philofophes  eft  vraie  s 
que  c'eft  l'objet  qui  meut  la  puiffance. 
La  corde  doit  donc  avoir  été  touchée  , 
avant  que  de  rendre  le  fon  :  &  ii  ces 
deux  chofes  fe  font  dans  le  même  inftanr, 
le  toucher  de  la  corde,  ou  l'objet  imprimé 
dans  l'ame,  eft  le  commencement  de  cet 
inftant ,  &:  le  fon  ,  c'eft-à-dire  ,  la  déter- 
mination de  lame ,  en  eft  la  fin. 

Je  réponds  3^.  que  quand  même  on 
conviendroir  que  tous  les  aétes  de  l'ef- 
prit  touchant  un  objet  fe  font  dans  1^ 
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même  tems ,  ce  qui  eft  évidemment 
faux  3  il  n'en  faudroit  pas  moins  qu'il  y 
eût  un  ordre  réglé  pour  le  difcours ,  qui 
ne  peut  livrer  les  mots  ,  ëc  par  eonfé- 
quent  les  idées  ,  que  l'une  après  l'autre^ 
Les  livrera-t-il  dans  l'ordre  métaphyli- 
que  5  qui  eft  deftitué  de  tout  intérêt  j  Se 
s'il  ne  fuit  point  cet  ordre  ,  quel  autre 
fuivra-t-il  que  celui  de  l'importance  des 
objets? 

Or  il  a  été  prouvé  ci-deffus  que  cet  or- 
dre eft  celui  de  la  nature  :  il  ne  refte 
qu'une  dernière  conféquence  à  tirer ,  que 
l'ordre  grammatical  &  l'ordre  métaphy- 
fîque  ,  quelque  fimples  qu'ils  foienc 
grammaticalement  Se  métaphyfique- 
ment ,  ne  font  point  l'ordre  de  la  natu- 
re .j  mais  l'ordre  de  l'art ,  qui  combine  les 
mots  ré^iftans  avec  les  mots  ré^is  ;  ou 
l'ordre  de  la  fcience ,  qui  diiiéque  une 
idée  5  Se  qui  en  confidére  les  rapports 
fpéculatifs. 

Après  ces  développemens  ,  il  n'eft 
point  difficile  de  prouver  que  la  langue 
latine  fuit  l'ordre  naturel  dans  fes  conf- 
trudioRs  :  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  préfente 
à  l'efprit  les  objets  félon  le  degré  d'in- 
térêt ou   d'importance  qu'il?  ont  dans 
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les  circonflances  où  eft  celui  qui  parle. 
C'eft  ce  que  nous  allons  vérifier  par  des 
exemples. 

L'objet  important  dans  une  propor- 
tion oratoire  n'eftpas  toujours  le  même  ; 
tantôt  c'eft  le  fujet ,  tantôt  l'objet  :  quel- 
quefois c'eft  l'adiion ,  quelquefois  c'eft 
la  manière  ou  quelque  autre  circonf- 
tance  de  l'adion.  Ainfi  le  verbe ,  l'ad- 
verbe ,  le  fujet  5  l'attribut ,  le  régime  de 
l'attribut ,  ont  tour  à  tour  les  premières 
places  dans  la  propofition. 

1°.  Si  le  fujet  eft  l'objet  principal,  il 
paroît  A  la  tcte  de  la  phrafe.  Cicéron  veut 
faire  fentir  que  la  gloire  du  peuple  Ro- 
main eft  renfermée  dans  celle  de  Lucul- 
lus ,  dont  les  victoires  ont  été  chantées 
par  le  pocte  Archias  ,  il  ne  dira  point , 
Pontumjîbi  Populus  Romanus  aperuit  y 
mais  Populus  enim  Romanus ,  Lucullo 
Imperante  ,  jibi  Pontum  aperuit  :  %c  on 
ne  traduira  pas  :  Le.  Peuple  Romain s\fl , 
mais  ;  c*e(i  le  Peuple  Romain  qui  s'efî 
ouvert  le  Pont  ,  quand  Lucullus  y  com^ 
mandoit  nos  armées. 

Et  dans  Tite-Live  :  Metïus  ilU  eft  dudor 
itineris  hujus,  Metïus  idem  hujus  maçhi- 
nator  belli  ,  Metius    fœderis    Romani 
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Albatiique  ruptor. . . .  Liv.  C'eft  MetiuJ 
qui,  ôcc. 

Primiisfemio  malanoftra  ^primnsveC- 
cifco  omnia  j  primus  porrb  abnuncio. 
Ter. 

Quand  Scévola  veut  apprendre  à  Por- 
fenna  qu'il  eft  Romain  ,  il  dit  :  Roma- 
niis  fum  cïvis.  Liv. 

Quand  Gavius  du  haut  de  la  croix  où  il 
«ft  attaché,  sècnQ^jcJuis  citoyen  ^'A  dit  : 
c'ivis  Romanus  fum.  Cic.  Pourquoi  cette 
différence  de  conftrudion  ?  La  qualité 
de  Romain  étoit  dans  l'un  l'objet  prin- 
cipal ,  dans  l'autre  c'étoit  celle  de  citoyen. 

Il  eft  indifierent  ,  dit-on ,  de  dire 
AlexandcrvicitDariu77i ,  o\iDarium  vi- 
eil Alexander,  Oui ,  dans  cette  propoii- 
tion  ifolée,  qui  par  cette  raifon  ne  porte 
aucune  efpèce  d^intérêt  \  mais  ii  on  don- 
iioit  la  fiute  des  Rois  de  Macédoine  ca- 
radlérifés  chacun  par  un  trait  hiftorique  ; 
après  avoir  dit  en  latin  que  Philippe  a 
afTervi  la  Grèce ,  feroit-il  indifïérent  de 
dire  :  AUxander  vicit  Danum^  ou  Da- 
rium  vicit  Alexander  ? 

2".  Si  l'objet  principal  eft  l'action 
même  qui  fe  fait  ou  qui  s'eft  faite  ,  le 
verbe  qui  l'exprime  fe  montrera  le  pre- 
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iiiîer  :  Fuijîi  apiid  Leucani  :  dijlrîbuijli 
partes  Italie  -^flatuifii  quo  quemque  pro 
ficifci  placer  et  5  deUgiJti  quos  Romae  re- 
linqiieres,  quos  tecum  ediiceres  j  defcrip-é 
Jijii  p3.nes  iirbis  ad  incendia  j  confirmajil 
ipfum  jam  te  exitiimm  j<^iA:/y// pauliilùm.., 
&c.  invcntïjunt  qui  te ,  &c.  Cic  Cat.  i , 

DoUbam  &  vehemcnur  angeharciim„f 
Çic.  pro  Marc. 

Manet  altâ  mente  repoftum.  Virg. 

Ibant  obfcuri  folâ  fub  nodle.  Virg. 

Perfonat    harc  ingens   latratu   régna, 

Virg. 

3^.  Si  l'attention  principale  eft  diïe  à 
l'objet  de  l'action ,  comme  il  arrive  très- 
fouvent ,  alors  le  régime  pafTe  avant  le 
verbe  :  Tantam  manfuetudinem  ,  tam 
inujitatam  clemenùam  ,  &c.  nullo  modo 
pra^terire  poffum.  Cic.  pro  Marc. 

Cœlum  3  non  cininium  mutant  qui  trans 
mare  currunt.  Hor. 

Voici  un  exemple  plus  long  :  Qiù  ntrd- 
quc  in  rc  gravem  ,  conjlantem  ,Jlahi/em-' 
que  fe  in  amïcitiâ  pnzjiiterit  ,  aim  ex 
maxime  raro  hominum  génère  judicare 
debemus  ac  pœnè  divino.  Cic. 

Les  exemples  de  cette  efpèce  font  fî 
communs  qu'il  eft  inutile  d'en  citer  da- 
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Yantage  ;  il  n'eft  point  de  péiiode  latine 
cil  il  n'y  en  ait. 

.  4^.  Enfin  s'il  s'agit  de  la  manière,  ou 
de  quelque  circonftance  de  l'adlion  ex- 
primée par  l'adverbe  ;  l'adverbe  ,  ou  ce 
qui  en  tient  lieu  ,  paroîtra  a  la  tête  : 

Ruina  rejîingiiam  inccndium  mcum. 
Sali. 

Non  bene  conveniunt ,  nec  in  unâ  fede 
morantur  majeftas  &  amor.  Ovid. 

Tandem  aliquando ,  Quirites  ,  Catili- 
nam  ....  Cic. 

Si  quantum  in  agro  locifque  defertis 
audacia  poteft ,  tantum  in  foro ,  &c. 

Pourquoi  œs  conftrudlions  ?  C'eft 
que  dans  les  propofitions  modales  ,  c'eft 
le  mode,  ou  la  manière^  qui  eft  l'objet  de 
celui  qui  parle. 

Il  y  a  plus  :  de  deux  mots  qui  concou- 
rent à  ne  former  qu'une  notion ,  l'idée 
qui  préfente  la  partie  de  la  notion  la  plus 
importante ,  fe  montre  la  première  :  Ne- 
que  turpis  moïs  foni  viro ,  nec  immatura 
confulari,  nec  //z/y^r^  fapienti. 

S'il  s'agit  d'oppoiition  ,  on  dira ,  lit- 
tora  littoribus ,  arma  armis  :  rujlicus  ur- 
hanumy  murcm  mus  ,  vecercm  vêtus  ,  hof' 
pçs  amicun^. 
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Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que 
ces  exemples  courts  ont  été  trouvés  après 
4e  longues  recherches  j  appliquons  le 
même  principe  à  des  morceaux  plus  con- 
lidérables  :  s'il  ell:  vrai  ,  il  doit  joindre 
par-tout. 

Tout  le  monde  fait  ce  commence- 
ment de  la  première  Catilinaire  de  Ci- 
cérou  :  Qjioufqm  tandem  abutcrc  ,  Ca- 
tilina  ^paticntiâ  nojlrâ ;  «  Jufqu'à  quand 
33  abuferez-vous  jCatilina,  de  notre  pa- 
tience ?  35  L'ame  de  la  période  eft  un 
fentiment  d'indignation  &  d'impatience; 
c'eft  donc  la  patience  épuifée  qui  eft  le 
premier  &  le  principal  objet  j  6c  c'eft  ce- 
lui qui  fe  montre  à  la  tête  :  Quoufquz 
tandem.  Le  mot  abufer  ne  vient  qu'a- 
près j  parce  que  li  l'on  eft  indigné  ,  c'eft 
fur-tout  parce  qu'il  y  a  très  long  -  tems 
que  Catilina  abufe.  PatUntiâ  nojlrâ  eft 
néceiïaire  au  fens  ,  mais  il  n'a  en  foi 
qu'une  force  fubordonnée  ,  placé  où  il 
eft. 

Quamdiii  ttïam  furor  ijîe  tuiis  nos  élu- 
dit  ?  Qjum  adfinemfefc  cffrœnataj aclablt 
audacïa  ?  C'eft  la  même  marche  précifé- 
ment ,  parce  que  c'eft  le  même  fond  de 
^eiifée  &  de  fentiment  :  Quoufque,  quain- 
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iiià  y  qucm  ad  finzm.  Furor  ijh  tuus ,  ce^ 
trois  mots  enfemble  qui  font  fortir  avec 
tant  de  force  la  penfée  ,  fureur  ,  icdU  a 
votre,  doivent  être  avant  eludet  qui  termi- 
ne le  fens.  Ce  n'eftpas  à  dire  pour  cela 
c^\i  eludet  [\gmhi  peu  :  tout  eft  foit  dans, 
cette  période  j  mais  il  y  a  des  objets  plus 
intéreffans  que  ceux  qu'il  préfente ,  &  qui 
par  conféquent  doivent  pairer  avant  lui. 

Pourquoi,  me"dira-r-on ,  audacïa  dans 
le  membre  fuivant  ,  n'elV il*  point  placé 
'xwdinx.j.iciabit  ?  Cette  cpnuruction  ne 
femble  pas  s'accorder  avec  le  principe. 

La  diiïiciilté  dilparoitra  par  une  légère 
obfervation.  Effrœnata  aiidacia  ,  audace 
effrénée  ,  font  deux  mots  qui  appar- 
tiennent a  la  même  idée  qui  eft  celle  de 
V audace:  le  mot  ef m nata  no.  fait  qu'y 
ajouter  un  degré ,  mais  ce  degré  eft 
pourront  l'objet  le  plus  intéreffant  qui 
ibit  dans  l'idée  :  ajnll  effrcznata  devoir 
être  avant  audacia,  Peut-êtie  qu'<2/^- 
dacla  aur^>it  du  refter  à  coté  de  lui 
pour  compléter  l'idée  ;  mais  comme  il 
falloir  une  finale  éclatante ,  &  quey^^- 
tabit  qui  eft  de  trois  longues  ,  dont  la 
dernière  eft  maigre  &  mince  ,  n'auroit 
point  frappé  vivement  comme  audacia  ^ 
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dont  le  daclyle  &  Va  final  font  un  éclac 
de  voix  j  il  a  été  décidé  par  le  fentiment 
6c  par  loreille,  queffmnata marqueroit 
par  fa  poiition  la  place  de  l'idée  dont  il 
exprime  la  plus  forte  partie  ,  &  c[\iau^ 
dacia  changeroit  de  place  avec  le  mot 
fuivant  pour  produire  une  finale  aulli 
vive  qu'harmonieufe.  Nous  dirons  ci- 
après  les  modifications  que  la  loi  de 
l'harmonie  ajoute  à  notre  principe.  Con- 
tinuons : 

Nihil-nc  u  nociiirnum  prœjidhim  pa- 
latii ,  nihil  urbïs  vigilix  ,  nïhïl  timor po- 
puli  Romani  ,  nihil  concurfus  bonorum 
omnium  ,  nihil  moverunt  ?  Rien  ii'eft 
capable  de  vous  toucher  :  c'eft  le  nihil 
qui  marque  robftination  invincible  de 
Catilina  :  Ténumération  des  chofes  qui 
devroient  le  toucher  y  eil  toute  renfer- 
mée 5  aucune  chofe. 

Pat  ire  confîUa  tua  non  fends.  Pat  ère. 
n'eft-il  point  ici  le  verbe  qui  joue  le 
premier  rôle  ,  &  qui  doit  frapper  le  plus 
Catihna  ?  Tout  cji  découvert. 

C on firiciam  jam  omnium  horum  conf- 
cientid  conjurationem  tuam  Tion  vides  ? 
Confiriciam  préfente  l'idée  d'enchaîne- 
ment j  omnium  horum  cor.jcîcntid  n'eil 
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qu'une  forte  d'adverbe  qui  exprime  îa 
manière.  Quïd  proximâ ,  quidfuperiore 
nocie  fcceris  9  uhi  fucris  ^  quos  convocârls 
&c.  Voilà  les  circonftances  ;  on  les  pré- 
fente toutes  avant  le  verbe  ,  parce  qu'il 
s'agit  d'elles  plus  encore  que  du  verbe 
qui  fuie  :  Qucm  nojlrum  ignorarc  arbi- 
traris  ? 

O  tempora  ,  ô  mores  !  Il  n'y  a  point  ici 
deux  arrangemens ,  puifqu'un  mot  n'efl 
qu'un  mot. 

Senatus  hoc  IntcUlgit  ,  Conful  vidct , 
hic  tamen  vlvii  !  Il  fuffit  de  traduire  pour 
faire  fentir  le  principe  :  <«  C'eft  le  Sénat 
35  qui  en  eft  inftruit ,  c'eft  le  Conful  qui 
le  voit  5  &  un  tel  homme  vit  encore  !  « 
Vivit  !  que  dis-je ,  il  vit  1  Imb  vero,  il  fait 
bien  plus ,  etiam  in  Scnatum  venlt ,  il  pa- 
roît  au  Sénat.  Qu'y  fait-il  ?  Fit  publia 
conJîUi particeps  :  notât  &  dejîgnat  oculis 
ad  cczdem  unumquemqm  nojlrum.  Il  s'a- 
git d'aétion  ,  on  le  voit  par  l'arrange- 
ment  des  mots. 

Nos  autcm  viri  fortes  :  c'eft  un  autre 
arrangement ,  c'eft  un  reproche  à  faire  à 
ceux  qui  font  à  la  tête  de  l'Etat  :  Et  nousy 
nous  qui  aimons  notre  patrie  ^nous  croyons 
faire  ajje:^  pour  elle  ,  ôcc. 
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11  eft,  je  crois,  inutile  de  poufTerplus 
loin  ce  détail.  Cette  vérification  peut  fe 
faire  dans  Cicéron ,  dans  Tite-Live ,  Sal- 
lufte ,  Térence ,  Plaute ,  &:c.  prefque  d'un 
bout  à  l'autre  :  elle  fera  fenfible  ,  fur- 
tout  dans  les  endroits  animés. 

On  m'a  objedté  quelques  palfages  où 
l'application  ne  femble  pas  fi  heureufe  : 
Tu  ijlis  faucibus  ,  ijîis  latcrïhus  ,  ijlâ 
gladiatorid  corpor'is  firmitate  ,  tantum 
vini  in  Hippiœ  miptiis  exhauferas  y  ut 
tibi  necejje  ejjct  in  populi  Romani  conf- 
pcciu  vomerepo/Iridiè.  Cic.  Cet  exemple 
même  rentre  dans  la  règle.  L'objet  fur 
lequel  appuie  FOrateur ,  eft  la  force  du 
tempérament  d'Antoine ,  pour  faire  ju- 
ger par-là  de  l'excès  de  fa  débauche. 

En  voici  un  autre  tiré  des  Verrines. 
Stctit  foUatus  Prœtor  populi  Romani  , 
cum  pallio  purpurco  ,  tunicâque  talari  , 
muiurculâ  nixus  in  littorc.  Il  eft  certain  , 
dit-on,  que  la  principale  idée  eft  mulier- 
culd  nixus  in  littorc. 

Mais  je  demande  quel  eft  ici  le  pre- 
mier objet  qui  frappe  :  c'eft  un  homme 
debout  en  pamouAe ,  Jietit  folcatus.  Qui 
eft  cet  homme ,  c'eft  un  Préteur  Romain  : 
voilà  ce  qui  intérelfe  d'abord  y  3^  ce  qui 
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rend  le  refte  intéreffant  ^  car  fi  cet  honi- 
me  n'étoit  qu'un  citoyen  ordinaire  ,  on 
li'y  feroit  point  d'attention.  C'ell  le  con- 
trafte  du  devoir  de  l'homme  avec  fa  con- 
duite ,  qui  touche.  D'ailleurs,  dans  les  ta- 
bleaux &c  dans  les  gradations  il  y  a  un 
ordre  prefcrit  :  il  faut  voir  l'objet  prin- 
cipal avant  les  accefToires ,  le  fait  avant 
les  circonftances  5  Thomme  avant  ce  qui 
l'accompagne  Se  qui  n'eft  que  pour  lui  : 
or  ici  la  conftrudlion  latine  eft  fidèle  à 
ces  lois. 

Si  ce  principe  étoit  jufte,  dira-t-on, 
tien  ne  feroit  plus  aifc  au  moins  à  celui 
qui  a  le  fentiment  tin  &  l'efprit  méta- 
phyfique  que  de  conftruire  les  phrafes 
latines  :  on  -iroit  la  règle  à  la  main  , 
&  le  fuccès  de  l'opération  feroit  infail- 
lible. 

Il  eft  vrai  que  cette  conftrudtion  en 
devient  beaucoup  plus  aifce  &c  plus  fure;- 
cêpendant  toutes  les  difficultés  ne  font 
point  levées.  L'application  du  principe  a 
pour  le  métaphyficien  me  me  ,  des  va- 
riations embarraffantes  ,  qui  font  eau- 
fées  par  la  manière  dont  les  objets  fe 
mêlent ,  fe  cachent ,  s'effacent ,  s'enve- 
loppent,  fedéguifent  les  uns  les  autrey 


Oratoire.  Lettre  I.  z  i 
iîàns  nos  penfées  j  de  forte  qu'il  refte 
toujours  ,  au  moins  dans  certains  cas, 
quelques  parties  de  la  difficulté. 

En  fécond  lieu ,  il  y  a  une  chofe  qui 
dérange  cette  conftru6tion  régulière  ,  ôc 
par  laquelle  je  crois  qu'on  peut  expliquer 
tout  ce  qui  pourroit  fe  trouver  con- 
traire â  notre  principe.  C'eft  l'harmonie  : 
c'eftpour  elle  que  les  Auteurs  latins  tou- 
chent quelquefois  à  l'ordre  naturel  des 
idées,  &  par  conféquent  des  expreflions  ; 
fur-tout  quand  le  dérangement  qu'elle 
caufe  5  donne  moins  d'embarras  que 
d'exercice  a  l'efprit. 

Comparons  le  ftyle  du  vieux  Caton , 
qui  parloir  prefque  comme  la  nature  ^ 
ëz  qui  ne  fongeoit  nullement  aux  aéré- 
mens  de  Tharmonie  artificielle  ,  avec 
celui  de  Cicéron ,  qui  le  premier  s'eft 
fait  une  étude  d'arrondir  {^s  phrafes ,  Se 
de  féduire  l'oreille  ,  pour  arriver  plus 
fùrement  à  Tefprit.  On  verra  les  dcran- 
gemens  caufés  par  l'harmonie  ,  &  en 
même-tems  à  quoi  ces  dérangemens  fe 
réduifent.  Voici  Caton  : 

Prctdium  cùm  parare  cogitabis  ^Jic  m 
animo  habeto  :  m  cupide  emas  ,  ncvs^ 
^para  tua  parcas  vifere.  QjtiotUs  ibis  , 
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loties  magis  placebit  quod  bonum  erît .«; 
P aurfaniilïas  y  abi  ad  villam  venit ,  ubi 
laum  familiarem  falucavit  ,  fundum 
eodem  die  circumeat  ....  Auclioncm 
uti  faciat  i  .  *• .  .  vendat  oleum  ,  vcndat 
boves  vetulos ,  vcndat  vetera  ferramenta. 
Patremfamilias  vcndaccm  y  non  cmacem 
elTe  oportet. 

Et  dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Carmen 
de  Moribus  :  f^elîiri  in  foro  honeftè  mos 
erat ,  domi ,  quod  fatis  erat.  Equos  cariùs 
quam  coquos  emebant.  Poeticœ.  artisho- 
nos  non  erât.  Si  quis  in  eâ  rc  ftudebat , 
a.mfefe  ad  convivia  applicabat ,  grajjator 
vocabatur. 

Et  encore  dans  le  même  livre  ;  Vita 
liumana  utiferrum  efti^z  eArerce^i  ,  GOn- 
teritur  ;  ji  non  exerceas  ,  tamen  rubigo 
interficit.  Itidem  homines  exercendo  vi- 
demus  conteri.  Si  nihil  exerceas ,  iner- 
tia  atque  torpédo  plus  détriment!  facit 
quini  exercirio. 

Nous  nous  fommes  contentés  de  met- 
tre en  cara6tère  italique  les  mots  donc 
la  place  ell:  conforme  à  notre  principe  , 
pour  ne  point  répéter  un  détail  dans  le- 
quel nous  fommes  entrés  deux  pages 
plus  haut.  Les  régimes ,  Içs  régiifans , 
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les  verbes,  les  adverbes  ,  les  adjedtifs, 
font  au  commencement  de  la  phrafe  , 
quand  ils  en  portent  l'idée  ,  ou  la  ma- 
nière dominante.  Et  fi  par  hazard  le  vieux 
Caton  mcme  dérangeoit  quelquefois  cet 
ordre ,  ce  feroit  toujours  à  l'harmonie 
qu'il  faudroit  s'en  prendre  ;  parce  que  > 
comme  le  dit  Cicéron,  elle  fe  gliife 
imperceptiblement*  dans  tout  ce  qu'on 
dit  \  Se  que  la  Nature ,  qui  fouvent  en  a 
befoin  ,  fe  dérange  quelquefois  d'elle- 
même  ,  pour  lui  faire  place. 

Ouvrons  maintenant  Cicéron  ,  celui 
de  tous  les  Latins  qui  a  le  plus  facrilié 
à  l'harmonie  ;  puifque  c'eft  lui  qui  a  in- 
troduit dans  la  profe  latine  ,  ce  nom- 
bre 5  cette  mélodie  cadencée ,  qui  a  tous 
les  charmes  du  vers ,  fans  en  avoir  la 
contrainte. 

Examinons  les  premières  lignes  de 
fon  Orateur  ;  &  fouvenons-nous  que  le 
principe  qu'il  s'agit  de  vérifier  eft ,  que 
\qs  Latins  plaçoient  les  mots  fuivant  le 
degré  d'intérêt  qu'il  y  avoit  dans  lescho- 
{qs  que  ces  mots  exprimoient,  &  qu'ils 
ne  dérangeoient  cet  ordre  que  pour  l'har- 
înonie.  Voici  la  période  : 

Utrum  dïfficilius  aut  majus  ejfet ,  m-^ 
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ga^e  tibi  fœpiùs  idern  rogantl  ^  an  efficcre 
id  quodrogareSy  dià  multiimquc  dubitavi, 
Nam  &  negare  ci  quem  iinlce  diUgcrem  , 
cuïquc  me  chanjjimum  é[fefcntinm  ,  prœ^ 
ftrtïm  &  jujla  petenti  €*  prœclara  cu- 
pient'i ,  durum  admodîim  mihi videbatur. 
Et  fufcipere  tantam  rem  quantum  non 
modh  fdcidtate  confequï  difficile  ejftt  ^fed 
etiam  cogitatione  complecii  ,  vix  arbitra- 
bar  ejje  ejus  qui  vereretur  rcprehcnjionem 
doclorum  atque  prudentium, 

Voild  un  moLxeau  plein  d'harmonie 
aiïlirément.  Il  s'agit  d'en  faire  la  dilfec- 
tion  fuivant  notre  principe. 

Cicéron  propofe  une  queftion  ,  le  pre- 
mier mot  l'annonce,  utrum,  Enfuite  vien- 
nent les  qualités  qui,  dans  les  deux  objets, 
renferment  le  nœud  :  c'eft  la  difficulté  &: 
la  grandeur  :  difficiUus  an  majus.  Si  la 
phrafe  n'étoit  ni  périodique  ,  ni  com- 
parative ,  elle  fe  réduiroit  à  ceci  :  Hoc 
difficile  &  magnum  efl. 

On  n'a  point  encore  marqué  les  deux 
objets  :  l'efprit  les  demande ,  c'eft  negare, 
&c  efficere.  C'eft  pourquoi  les  deux  verbes 
font  chacun  a  la  tète  de  la  phrafe  inci- 
dente ,  où  ils  fe  trouvent.  Arrive  enfuite 
le  verbe  accompagné  de  fes  adverbes , 
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^Ûiù  multuniqiu  dubltavi.W  devoir  ctre  le 
dernier ,  parce  que  la  phrafe  n'étant  pas 
pour  lui,  mais  étant  lui  feulement  pour 
la  phrafe ,  les  premières  attentions  ne  lui 
étoientpas  dues  :  Lequel  ejl  plus  dïffiùU 
ceci ,  ou  cela  :  je  doute.  Continuons  : 

Nam  ne^are  ei.. .  voilà  le  verbe  ,  qui 
étant  principal ,  fe  remontre  le  premier  : 
ei  y  quoique  régime  ,  ne  vient  qu'après 
avec  fon  cortège  :  &  toutes  ces  parties 
régiflTantes  ou  régies  mifes  en  maiie,  fji- 
fant  l'objet  intéreffant ,  font  placées  avant 
le  verbe  :  durum  admodum  videbatur, 
N égare  ell:  dans  cette  phrafe,  comme  un 
fubftantif  5  &  les  phrafes  incidentes  qui 
y  tiennent  en  font  comme  l'adjectif.  ÏJn 
refus  tel  ,  ou  en  telles  circonjlances ,  ejl 
dur.  La  fuite  prouve  que  cet  arrangement 
n'eft  pas  du  hazard  : 

Et  fufcipere  tantam  rem  ,  quantam  nofi 
tnodh  facultate  confequi  difficile  effet  yfed 
ttiam  cogitatione  complecli  ,  vix  arbi- 
trabar  effe  ejus  qui  vereretur  reprehenfio^ 
ncm  dociorum  atque  prudentium,  C'eft 
toujours  l'objet  qui  eft  au  commence- 
ment, y«/ci^ere.  Et  fi  tantam  rem  a  été 
placé  avant  quantam  non  modo  facultate 
Confequi  difficile  effet  ^  il  y  en  a  deux 
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raifons  :  la  première ,  qu'il  eft  naturel  de 
fe  débarrafler  d'abord  d'un  premier 
membre ,  quand  il  eft  très-petit ,  8c  qu'il 
ne  fert  que  d'introdudtion  à  un  fécond. 
La  féconde  eft  tirée  de  l'harmonie ,  qui , 
devant  fe  porter  vers  la  fin  de  laphrafe , 
de  fe  montrant  beaucoup  mieux  dans 
une  phrafe  longue  que  dans  une  courte , 
a  exigé  que  celle-ci  fut  après  l'autre. 

C'eft  encore  ce  même  principe  d'har- 
monie qui  a  fait  mettre  le  verbe  avant 
le  régime  dans  cette  phrafe  :  Vcreretur 
reprdienjioncvi  dociorum  atqiu  pruden- 
tium.  L'Orateur  a  eu  trois  raifons,  pour 
prendre  cet  arrangement  :  la  première , 
que  vidihatur  ,  qui  eft  tout-à-fait  fem- 
blable  à  vercrctur  ,  termine  la  phrafe 
précédente  :  la  féconde ,  que,  dans  cette 
phrafe  ,  de  quatre  mots  qu'elle  renfer- 
me ,  mots  déjà  longs  en  eux  -  mêmes , 
il  y  en  a  trois  qui  nnitrent  par  un  fpon- 
dée  :  prudentium  eft  le  feul  qui  finifTe 
par  un  ïambe.  Si  on  eût  mis  un  autre 
mot  que  ce  dernier ,  la  chife  auroit  été 
lâche  plutôt  qu'harmonieufe.Enfin  la  troi- 
fième  raifon  eft  quel 'efprit,  quiaime  la 
variété  &:  l'exercice,  n'eft  pas  fâché  qu'on 
lui  préfente  quelquefois  les  chofes  a  cqu; 
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trefens.  Cette  nouveauté  lui  plaît  &  le 
réveille  :  èc  plus  on  a  fongé  à  plaire,  en 
écrivant ,  plus  on  a  ufé  de  ces  renverfe- 
mens.  C'efl:  pour  cela  qu'on  les  a  pro- 
digués dans  la  pocfie ,  &  fur-tout  dans  la 
pobTie  d'appareil ,  où  l'envie  de  plaire  a 
droit  de  fe  montrer.  Ce  qui  néanmoins 
n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait  toujours  pu 
reconnoître  le  fonds  &  le  caraâ:cre  de  la 
langue  ,  même  dans  les  poètes.  Mais 
Il  on  veut  la  connoître  mieux ,  qu'on 
remonte  ,  comme  nous  l'avons  fait ,  juf- 
qu'aux  Auteurs  les  plus  fniiples  &  qui 
ont  écrit  les  premiers  ;  nous  ofons  aflii- 
rer  qu'on  y  trouvera  par-tout  des  preu^ 
ves  fans  réplique ,  de  ce  que  nous  avons 
avancé. 

Etn'y  a-t-ilpasune  forte  d'aveu  géné- 
ral dans  les  maîtres  de  latin ,  qui  difent 
fans  celTe  à  leurs  difciples  de  placer  les 
verbes  à  la  fin.  C'eft  le  premier  pas  qu'on 
leur  fait  faire  vers  ce  qu'on  appelle  élé- 
gance. Cette  règle  eft  obfcrvée  foigneu- 
lement  par  les  jeunes  gens  ,  jufqu'â  ce 
que  leur  oreille  formée  par  la  ledture  de 
la  bonne  profe  latine  ,  les  enhardilTe  à 
s'en  difpenfer ,  pour  faire  tomber  la  pç-^ 
liode  avec  plus  de  grâce. 

C  iij 
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Je   ne  vous  parlerai  point  ici  de  la 
Langue  grecque  ^  parce  que  vous  voyez 
mieux  que  moi  ,  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  de  la  Latine  lui  convient  parfaite- 
ment. Ces  deux  Langues  ont  été  jetées 
dans  la  même  forme  ,  ou  du  moins , 
faites  à  coté  1  une  de  1  autre.  Elles  ont  le 
même  génie ,  le  même  goût ,  prefque  le 
même  tour.  C'eft  ce  qui  fait  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  de  la  Langue  latine  con- 
vient également  à  la  Grecque.  Pour  s'en 
âlfurer  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  Ifocrate , 
Ariftote  ,  Platon ,  Xenophon ,  Demof- 
tliène ,  &c  tous  ceux  qui  ont  étudié  Se 
pratiqué  l'art  des  conlîructions. 

Mais ,  me  dira-t-on  encore ,  Denys 
d'Halicarnaire  qui  a  fait  un  Traité  célèbre 
de  1*^4 rran cernent  des  mots,  ayant  cherché 
}in  principe  fur  les  conll:ru(5tions ,  déclare 
qu'il  n'en  a  point  trouvé  d'autre  que  le 
jugement  deToreille:  quelle  rcponfe  i 
une  autorité  de  ii  grand  poids  ? 

Pour  mettre  cette  objedion  dans  tout 
fon  jour,  je  vais  moi-même  traduire  le 
iTiorceau  du  Rhéteur  grec ,  qui  ne  peut 
qu'enrichir    &c  orner  cette  difculîion. 

Après  avoir  hait  des  recherches  dans 
cous  les  Auteurs  anciens ,  6c  en  parti- 
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culier  chez  les  Stoïciens ,  qui  ont  beau- 
coup écrit  fur  la, nature  (Se  les  règles  du 
langage  ,  Denys  d'HalicirnafTe  apprend 
à  foçi  Lecteur ,  qu'il  n'a  rien  trouvé  nulle 
part  fur  l'arrangement  à^s  mots ,  relati- 
vement à  la  perfe(5lion  de  l'éloquence. 
J'ai  enfuite  ,  dit-il  ,  réfléchi  en  moi- 
même,  &  j'ai  cherché  li  la  nature  ne 
nous  auroit  pas  donné  quelque  prin- 
cipe fur  cet  objet  :  car  en  tout  genre , 
c'eft  la  nature  qui  fert  de  bafe  ,  ^  qui 
fournit  les  vrais  principes ,  lorfquiL  y 
en  a.  Je  faifis  d'abord  qiielques  vues  , 
qui  m'avoient  paru  allez  heureufes  j 
mais  bientôt  il  fallu:  les  abandonner  , 
parce  qu'elles  ne  menoient  point  au 
but.  Je  vais  en  rendre  compte  au  Lec- 
teur ,  pour  lui  faire  voir  que  ce  n'eil 
point  fans  raifonque  j'y  ai  renoncé,  jj 
Je  me  contente  d'obferver  ici  que 
Denys  d'Halicarnalfe  avoir  fenti  qu'il 
devoit  y  avoir  dans  la  nature  une  raifon 
pour  placer  les  mots  d'une  façon  plutôt 
que  d'une  autre.  Il  étoit  fur  la  voie  ;  mais 
la  prévention  en  faveur  àQS  rapports  mé^ 
taphyfiques  ,  l'empêcha  de  reconnoître 
ce  qu'il  avoit  trouvé.  Je  continue  de  tra- 
duire ; 

Civ 
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i>  Il  m'avoit  donc  paru  que  la  nature 
3î  étoit  un  guide  qu'il  falloir  fuivre  en 
3>  fait  de  conftrudion  oratoire  :  &  d'a- 
35  bord  que  les  noms  dévoient  précéder 
35  les  verbes  ,  parce  que  le  nom  expri- 
35  mant  la  choie  ,  &  le  verbe  ce  qui  fb 
35  fait  de  la  chofe ,  il  eft  dans  l'ordre  , 
35  de  nature,  que  l'idée  de  la  chofe  foit 
35  avant  l'idée  de  la  modification  de  la 
35  chofe  j  ainfi  Homère  a  dit  : 

M  '  Avopa  f/^ùt  ewÊîTÊ  Mou<rût  ^oAyrpa.Trûv  , 

3>  Virum  mihi  cane  ^  Mufa^verfutum. 

3?  M^viv  uetoe  &ecc 

M  Iram  cane  j  Dea. 

35*  HiXtoç  ^*  ùvopovtrt  XiTCCûV-y 

w  Sal  exiliit  undam  linquens. 

33  Dans  ces  trois  exemples ,  les  noms  font 
«3  avant  les  verbes.  Mais  ce  principe  n'eft 
35  pas  jufte  5  parce  qu'il  ne  s'étend  pas 
35  a  tout  5  &  qu'on  trouve  dans  les  poctes 
35  une  infinité  d'exemples  du  contraire  : 

»5  KAuô*  ^£u  A\yio;^oM  A<û?  tikqç  ,  Ar^uruvy,  , 

33  Audi  me  ^giochi  Jovis  filla  ,  P allas. 

w  *  Es^tri  vZv  juot  y  Movcxif  o^vfiTrtci  aoifixr  'i^ovcrca  S 

^iDkitejam^  Muféi^ 
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»î  Ici  les  verbes  font  avant  les  noms  , 
»  &  la  conftiuclion  n'en  çft  pas  moins 
3>  agréable. 

3î  J'avois  cru  que  les  verbes  dévoient 
»  précéder  les  adverbes,  parce  que  l'ordre 
"  de  la  nature  femble  demander  que  ce 
î'  qui  agit  ou  reçoit  l'acftion ,  palfe  avant 
"  la  manière  d  agir  ou  de  recevoir  Tac- 
j>  rion ,  laquelle  manière  s'exprime  par 
>■>  les  adverbes.  11  y  en  a  des  exemples  : 

33  rerit  magna  vi. 

33  Cecidit  retrb. 
5î  Dans   ces  exemples   ,   l'adverbe    efi 
îî  après  le  verbe.  Mais  il  y  a  dans  le 
j>  même  pocte  des  exemples  d'un  arran- 
35  gement  tout  différent  : 

33  BoTpu^ûV  Ci  %i]avfo(,i  , 

3î  Riccmatimvolitant. 

33  'Zyjftîfov  ècv^fce,  Çuàç    ^é    /LCôyos-rcxoç   E/Aê<9'0<* 

33  T.K^uvXi  5 

33  Hodie  virum  ad  lucem  panuum  Dea  Lucina 

33  educet. 

3»  Je  croyois  encore  qu'il  falloir  fuivre 
n  dans  Texpoiition  l'ordre  du  tems  où 
3)  chaque  partie  d'une  action  s'eft  faite» 
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»  jRe/rro  jlexerunt  cervicem  ^  &  jugularunt  ^  Ù 

♦i  excoriarunt . 

95  Aiyçe  /3JÛ5' ,  v£t/p«  d  e  ytcey  '<«;k$£v ,  aXrc  à  cIçtos  : 

as  Stridit  arcus  ,  nervus  magnum  infonuit  j  f xv- 

33  liit  fagitta. 

35  Très  -  bien  ,  dira-t-on  ;  mais  il  y  a 
»*  beaucoup  de  vers  où  l'on  fuit  un  or- 
5>  dre  tout  différent ,  fans  que  la  diction 
3>  en  ait  moins  de  grâce  : 

n  Percujjtt  manibus  Jublatis  Jlipite  querno. 

3>  Il  faut  lever  le  bras  avant  que  de 
3>  frapper  :  ici  on  frappe  avant  que  d'à-' 
3>  voir  levé  le  bras  : 

33  Percujfit  prope  ajlans. 

33  11  falloir  être  à  portée  avant  que  de 
j>  frapper. 

33  Je  voulois  encore  que  les  fubllan- 
33  tifs  fuifent  avant  les  adjedtifs  ,  les  non;  s 
33  appel latifs  avant  les  fubftantifs ,  &  les 
i>  pronoms  ,  les  tems  préfens  avant  les 
33  autres  tems  j  les  modes  indicatifs 
ï3  avant  les  modes  indéterminés  y  inaîs 
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>y  toutes  ces  règles  fe  font  trouvées  con- 
5î  tredites  par  la  pratique  :  c'eft  pourquoi 
5î  j'y  ai  renoncé  ;  &  11  j'en  parle  aujour- 
5»  d'hui  ,  c'eft  moins  pour  me  faire  un 
j?  mérite  de  mes  recherches,  que  pour 
»  mettre  en  garde  ceux  qui  pourroient 
3î  fe  laifTer  féduire  par  quelque  appa- 
jï  rence  de  vérité,  ou  par  l'autorité  de 
55  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
35  cette  matière.  » 

On  avoir  donc  écrit  fur  cette  matière, 
finon  avant  Denys  d'Haï icarnalTe  ,  du 
moins  de  fon  tems.  On  avoit  même 
trouvé  quelque  lueur  de  vraifemblance 
dans  ces  principes,  qu'il  n'a  point  pu  appli- 
quer à  tous  les  exemples.  11  y  avoit  même 
des  autorités  capables  de  féduire  en  fa- 
veur de  ce  principe.  Mais  achevons. 

M  Je  reviens  donc  à  mon  objet:  ôcje 
3î  dis  que  les  Anciens  ,  poctes  ,  hifto- 

V  riens  ,  philofophes  ,  orateurs  ,  ont 
»  donné  la  plus  grande  attention  à  cette 

V  partie  de  Vélocution.  Ils  ne  plaçoient 
M  point  au  hazard  ni  les  mots  ,  ni  les 
3>  membres ,  ni  les  périodes.  Ils  avoient 

V  un  certain  art  &  des  règles  dont  je 
»  vais  tâcher  de  donner  au  moins  les  plus 
?î  néceflaires  j?- 
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Je  ne  traduirai  point  le  chapitre  fuî- 
vant ,  où  font  renfermées  ces  prétendues 
règles ,  qui  ne  font  rien  moins  que  iuffi-  É 
fantes  pour  rendre  raifon  de  la  pofition 
des  mots  ,  &  de  celle  des  périodes  &  de 
leurs  membres.  Ce  fera  affez  de  dire 
que  l'Auteur  les  réduit  toutes  au  feul 
inftind  de  l'oreille ,  &-  qu'il  ne  confidere 
les  mots  que  comme  le  bois  ,  les  pier- 
res &  les  autres  matériaux  qui  entrent 
dans  la  bâtiffe  d'une  maifon  :  matériaux 
qu'il  faut  appareiller  ,  tailler,  allonger, 
racourcir  pour  la  conftruélion  de  1  édifice. 
11  femble  même  que  c'eft  cette  comparai- 
fon  qui  l'a  em.pêché  de  voir  que  les  mots 
font  non-feulement  le  corps  &  le  maté- 
riel du  difcours ,  comme  les  pierres  le 
font  d'une  maifon  j  mais  qu'ils  contien- 
nent l'ame,  je  veux  dire  5  les  paiîîons 
de  celui  qui  parle  j  &  que  fî  nos  pafîions 
ne  peuvent  être  indifférentes  à  l'arran- 
gement de  nos  idées ,  elles  ne  peuvent 
pas  l'être  à  l'arrangement  des  mots  qui 
expriment  nos  idées.  Denys  d'Halicar- 
nalfe  en  a  dit  lui  -  même  dans  la  fec- 
3î  tion  lo.  Que  nous  n'employons  point 
3>  la  même  conftruction  dans  la  colère  ôc 
V  dans  la  joie  ,  quand  nous  fommes 
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%i  abattus  par  la  douleur ,  ou  faifis  pac 
»  la  crainte;  qu'autre  efl  la  cohftrudtion 
3)  dans  le  fang  froid  ,  autre  dans  la  paf- 
33  fion  >3,  Ainii  a  parlé  Denys  d'Halicar- 
naiTe  :  &  ce  qui  eft  fingulier  ,  expli- 
quant dans  le  mcme  inftant  \qs  vers 
d'Homère ,  il  fe  contente  de  nous  y  fai- 
re remarquer  les  beautés  harmoniques 
qui  peignent  l'effort  de  Syfyphe,  c'eft- 
à-dire  ,  celles  qui  étoient  le  moins  de 
fon  fujet  5  &  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'effet  infiniment  plus  pittorefque  de  la 
Gonn:ru6tion  des  idées. 

On  fait  que  les  mots  peuvent  être 
confidérés  comme  fons ,  ou  comme  fig- 
nes  de  nos  idées  &  de  nos  fentimens. 
Comme  fons  ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils 
ne  foient  fufceptibles  d'un  arrangement" 
mufical ,  dont  l'oreille  feule  peut  être 
juge.  Mais  comme  fîgnes  ,  foit  de  nos 
idées  5  foit  de  nos  fentimens,  peut -on 
douter  qu'ils  ne  le  foient  d'un  arrange- 
ment oratoire  ,  qui  rende  l'idée  plus  ou 
moins  claire  ,  ou  qui  rende  le  fentimenc 

f>lus  ou  moins  vif.  L'oreille  ,  l'efprit  Se 
ecœur  peuvent  donc  influer  quelquefois 
enfemble  ,  quelquefois  féparément  fur 
l'arrangement  à^^  mots.  Il  auroit  donc 
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fallu  chercher  la  raifon  de  cet  arrange  - 
ment ,  tantôt  dans  la  marche  des  idées  , 
tantôt  dans  celle  des  paflions ,  &  tantôt 
dans  la  fenfîbilité  de  l'oreille  ^  &  ne  pas 
fe  borner  à  une  de  ces  caufes  exclufive- 
ment  aux  autres.  J  ofe  dire  que  Ci  Denys 
d'HalicarnalTe  eût  fuivi  ce  fyftême  de  re- 
couru fuccelîivement  à  l'une  de  ces  trois 
caufes,  il  y  eut  trouvé  toutes  les  règles 
dont  il  fentoit  l'exiftence  &  la  nécelîité, 
&  expliqué  parfaitement  tous  les  exem- 
ples qui  lui  ont  relifté.  11  femble  que 
cette  réponfe  fuffit,  après  tout  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant  fur  cette  matière. 

je  fuis  3  Sec, 


Oratoire.  Lettre  IL      47 


LETTRE    SECONDE. 

Q^ue  VInverjîon  eji  dans  le  François  ,  ^ 
pourquoi  elle  y  eJi  ? 

S 'Il  eft  au  moins  vraifemblable.  Mon- 
fieiir ,  que  les  Latins  &  les  Grecs  fui- 
voient  l'ordre  naturel  j  il  y  a  le  même 
degré  de  vraifemblance  ,  que  nous  le 
renverfons  j  puifque  nous  fuivons  un 
ordre  contraire  au  leur  ,  de  que  nous 
mettons  à  la  fin  ce  qu'ils  mettoient  au 
commencement.  Je  crois  qu'on  ne  con- 
teftera  point  ce  raifonnement.  On  avoue 
que  les  Latins  fuivoient  un  autre  arran- 
gement que  le  nôtre  :  nous  croyons  avoir 
prouvé  que  les  Latins  fuivoient  l'ordre 
naturel ,  donc .... 

Mais  d'où  vient  ce  renverfementchez 
îîous  ?  On  en  devine  aifément  la  caufe  : 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  développer  avec 
quelque  étendue. 

Les  Latins  n'avoient  qu'une  raifon  pour 
renverfer  l'ordre  naturel;  c'étoit  l'har- 
monie. Leur  langue  plus  flexible  appa- 
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remmeni:  que  la  nôtre ,  prenoit  toutes  les 
formes  de  leurs  idées  ,  &  les  repréfen- 
toit  fans  nul  déplacement  ,  prefque 
comme  dans  un  miroir.  Comme  ils 
avoient  des  cas  proprement  dits  ,  & 
qu'ils  ne  craignoient  point  de  prendre 
le  principe  de  i'adlion  pour  le  terme  ,  s'il 
arrivoit  que  le  terme  fut  placé  avant  le 
principe  ^  ils  fuivoient  l'ordre  d'intérêt , 
fans  crainte  d'équivoque  ni  de  contre- 
fens.  Par  exemple  dans  cette  phrafe  : 
Patrcm  amat  films  :  ils  ne  craignoient 
point  que  le  perc  ,  qui  eli  terme ,  fut  pris 
pour  le  principe  j  ou  que  le  fils  ,  qui  eft 
principe ,  fut  pris  pour  le  terme  j  la  ter- 
minaifon  de  ces  mots  leur  donnant 
une  qualité  fixe  &  un  fens  certain ,  fans 
rien  devoir  à  la  place  qu'ils  occupent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  François , 
dans  cette  phrafe  :  Le  fils  aime  le  père  ;  le 
fils  ôc  le  père  font  termes  ou  principes , 
régilfans  ou  régis  ,  par  la  place  qu'ils  oc- 
cupent précifément  :  &;  fi  on  les  place  de 
rnême  que  dans  le  latin ,  ils  auront  un 
rapport  tout  contraire  : 

Patrem  amat  filiuS, 

Le  pen  aime  le  fils» 

tellement' 
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tellement  que  c'ell:  à  leur  polition  ret 
f)eâ:ive  qu'ils  doivent  la  qualité  de  terme 
bu  de  principe. 

Outre  cette  raifon ,  il  y  en  a  une  autre, 
qui  eft  qu'en  francois  nous  avons  une 
multitude  d*auxiliaires  dont  la  marche 
n'eft  pas  toujours  facile  à  régler ,  &  qui 
nous  occafionnent  des  longueurs  eh  cer^ 
tains  cas.  Voilà  les  deux  caufes  princi- 
pales qui  nous  ont  jeté  dans  cette  ef^ 
pèce  de  lingularité  ou  d'égarement  de 
conftru6tion  :  égarement  que  nous  évi- 
tons pourtant  toutes  les  fois  que  notre 
langue  nous  le  permet  :  on  le  verra  ci- 
après. 

Pour  développer  ces  deux  caufes  ,  it 
eft  néceiïaire  de  remonter  à  celle  du  gé- 
nie des  langues.  Chaque  langue  ,  dit- 
cn  ,  a  le  iien  :  cela  eft  vrai  ;  mais  aupa- 
ravant ,  il  faudroit  dire  qu'il  y  en  a  uri 
général ,  pris  dans  la  nature  même  des 
nommes.  Les  hommes  font  eifentielle- 
ment  les  mêmes  ,  dans  tous  les  lieuîi  & 
dans  tous  les  tems  ,  ayant  tous  une  fa- 
culté qui  penfe ,  &  urie  autre  qui  fent, 
defquelles  ils  communiquent  les  mouve-' 
liiens  intérieurs  à  leurs  pareils  ,  par  lé 
motif  du  befoih.  Par  conféquent  ils  doi^ 
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vent  tous  fe  porter  à  faire  cette  commu- 
nication par  la  voie  la  plus  courte  &  la 
plus  fûre  :  il  n'en  eft  point  deux  pour  le 
befoin.  Dès  que  c'eft  lui  qui  ordonne 
&  qui  parle  ,  il  va  d'abord  au  fait  :  nulle 
diftm6tion  ,  ni  pour  les  pays ,  ni  pour 
les  tems  :  c'eft  un  reiTort  placé  dans 
toutes  les  âmes ,  qui  les  agite  &  les  fe- 
coue  toutes  de  la  même  manière.  Si  on 
fuppofe  qu'il  y  ait  une  machine  au  dehors 
qui  doive  en  repréfenter  les  mouvemens  j 
toutes  les  fois  que  les  mêmes  objets  agi- 
teront le  reOTort  interne  ,  il  en  réfulte- 
ra ,  finon  d'aullî  vives ,  au  moins  au- 
tant d'exprefîions  dans  cette  machine  ex- 
térieure y  Se  elles  y  feront  conftamment 
arrangées  félon  l'ordre  des  fecoulTes  du 
relTort  qui  eft  au  dedans.  Il  n'eft  pas  né- 
ceiïaire  de  dire  que  cette  machine  exté- 
rieure eft  la  Parole. 

Si  on  la  coniidére  avant  que  de  la  di- 
vifer  en  langue  grecque  ,  latine ,  arabe , 
&c ,  &  dans  l'idée  de  fa  perfection  pof- 
fible  j  on  la  verra  fuivant  pas  à  pas  î'ef- 
prit  &  le  cœur  ;  rendant  à  la  lettre  ,  la 
penfée  avec  (es  circonftances  ,  fon  degré 
de  lumière,  fon  teu,  avec  fes  parties  ;  félon 
leurs  configurations ,  leurs  liaifons ,  ôcc. 
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Ce  fera  un  portrait ,  ou  notre  ame  fe 
verra  hors  d'elle- riicme  ,  toute  entière  , 
telle  qu'elle  eft  ,  dans  toutes  fes  poli- 
rions 5  dans  tous  fes  mouvemens. 

Si  on  la  divife ,  8c  qu'on  la  confidére , 
non  comme  on  peut  la  concevoir  ,  mais 
comme  elle  eft  réellement  dans  fes  ef- 
pcces  exiftantes  ^  on  peut  envifager  cha- 
que efpèce  par  deux  côtés  :  par  le  génie 
particulier  des  peuples  ,  félon  les  cli- 
mats qu'ils  habitent  -,  de  par  la  forme  ÔC 
la  conftitution  particulière  des  fons  qui 
conftituenr  ce  qu'on  appelle  une  langue  , 
par  oppofition  à  une  autre  langue. 

Il  eft  clair  que ,  fi  on  confidére  les 
langues  du  côté  du  génie  particulier  des 
peuples ,  ce  fera  toujours  le  même  or- 
dre des  idées  ,  ôc  par  conféquent  des 
expre liions.  Toute  la  différence  qu'on 
pourra  y  mettre  fe  tiendra  du  côté  du 
plus  ou  du  moins  de  vîtefte  ou  de  force. 
Les  peuples  qui  auront  plus  de  vivacité 
ôc  de  feu  ,  pourront  exprimer  moins  de 
chofes  5  &  en  laifter  plus  a  deviner  à 
leurs  auditeurs,  parce  quefe  contentant 
des  principales  idées  ,  qu'ils  exprime- 
ront fortement ,  ils  abandonneront  les 
autres  ,  qui  pourroient  les  arrêter  un 

Dij 
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inftant ,  Se  les  empêcher  d'arriver  fitôr. 
Ceux  qui  auront  plus  de  flegme ,  ou 
plus  de  lenteur  ,  prendront  tout  le  tems 
néceiïaire  pour  laiffer  for  tir  tour  à  tour 
toutes  leurs  idées ,  principales  &  accef- 
foires  ,  avec  toutes  leurs  circonftances  •- 
car  jufqu'iei  nous  fuppofons  que  la  lan- 
gue fe  prête  à  toutes  les  penfées ,  à  leurs 
parties ,  à  leurs  manières  d'être.  Or  on 
ne  voit  point  deux  marches  différentes. 
C'eft  lamême,foit  dans  la  langue  idéa- 
le 5  foit  dans  la  langue  réelle,  confidérée 
feulement  du  côté  du  génie  particulier 
<îes  peuples.  Et  il  faut  bien  que  ce  foit 
la  même ,  puifqu'il  y  a  de  bonnes  raifons 
pour  qu'elle  le  foit  ,  &  qu'il  n'y  en  a 
aucune  pour  qu'elle  ne  le  foit  pas. 

Jufqu'iei  c'eft  le  feul  befoin  de  celui 
qui  parle ,  qui  régie  la  langue  &  fa  conf- 
truclion  oratoire  :  &  ce  maître  a  par-tout 
êc  conftamment  la  même  méthode,  dont 
le  grand  &  l'unique  principe  eft  l'intérêt. 

C'eft  donc  ailleurs  qu'il  faut  aller  cher- 
cher la  caufe  des  différens  arrangemens 
des  mots.  On  la  trouvera  dans  la  féconde 
manière  d'envifager  les  langues  parti- 
culières. 

Lqs  langues  particulières  qui  exiftenc 
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font  toutes  très-cloignces  de  la  perfec- 
tion poflible  &  idéale.  Elles  ont  toutes 
le  même  but  ,  qui  efl:  de  peindre  avec 
clarté  &  jufteire  (  ces  deux  qualités  com- 
prennent toute  la  perfection  du  langage  ) 
dans  les  efprits  de  ceux  qui  écoutent ,  ce 
qui  efl  dans  l'ame  de  celui  qui  parle. 
Mais  il  y  en  a  qui  ont  moins  de  couleurs 
que  les  autres  ,  ou  qui  les  ont  moins  for- 
tes ,  ou  qui  les  ont  moms  faciles  à  broyer, 
à  fondre  pour  produire  les  nuances  :  ce 
qui  doit  fonder  des  différences  entre 
elles. 

Toutes  les  langues  confident  dans  les 
fons.  Ces  fons  étant  figurés  de  telle  ou 
telle  manière  ,  appartiennent  à  une  lan^ 
gue  ou  à  une  autre  par  une  certaine  ana- 
logie 5  qui  les  réunit  ,  &  en  forme  un 
corps  qui  conftitue  la  langue  dans  fon 
efpèce.  Or  ces  fons  figurés  font  mul- 
tipliés plus  ou  moins  ^  ce  qui  fait  abon- 
dance ou  pauvreté  :  ils  ont  plus  ou  moins 
de  force  ^  ce  qui  fait  énergie  ou  foibleife  : 
ils  ont  plus  ou  moins  de  flexibilité;  ce  qui 
produit  la  douceur  ,  la  clarté  ,  la  jufteite. 

Nous  tenons  la  fource  des  différences 
«ie  conftrudions.  C  eft-Li  ce  qui  forme 
le  génie  particulier  des  langues  par  rap^ 

D  iij 
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port  à  rarmngement  des  mots  ,  &  qui 
les  oblige  de  s'écarter  de  la  nature,  plus 
ou  moins  ,  félon  qu'elles  y  font  plus 
ou  moins  forcées  par  la  difette ,  ou  par 
lafoiblelTe  ,  ou  par  l'inflexibilité.  Etc'ed:- 
là  que  nous  trouverons  la  raifon  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  conftrudlion 
françoife  &  la  latine. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  la  coir» 
paraifon  des  deux  langues  ,  permettez- 
moi,  Monfieur ,  d'examiner  en  peu  de 
mots  quel  eft  le  nombre  ôc  la  nature  des 
parties  qui  entrent  dans  le  difcours. 

Tous  les  mots  font  des  repréfentations 
de  nos  penfées  ;  de  même  que  nos  pen- 
fées  font  les  repréfentations  des  objets. 
Comme  les  objets  font  ou  feuls ,  faifant 
un  tout  féparé  de  tout  autre  objet  ;  ou 
liés ,  Se  ayant  rapport  à  d'autres  objets  j 
il  doit  y  avoir  dans  notre  efprit  deux 
fortes  de  repréfentations  :  les  unes,  deg 
objets  conlidérés  comme  feuls ,  &  les  au- 
tres des  mêmes  objets  confidérés  comme 
ayant  rapport  à  d'autres  objets  :  ce  qui 
fait  deux  fortes  de  penfées  :  l'une  ,  qui 
repréfente  les  objets ,  de  l'autre ,  qui  en 
repréfente  les  rapports.  D'où  réfultent 
auffi  deux  fortes  de  mots  ,  les  uns  ap- 
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pelles /z(?/7i5  5  &  les  autres  verbes.  Je  pour- 
rois  donc  définir  le  nom  ,  un  mot  qui 
fignifie  un  objet  confîdéré  comme  feul  ; 
^  le  verbe  ,  un  mot  qui  fignifie  la  liaifon 
ou  le  rapport  des  objets  entr'eux.  Je  vais 
tâcher  de  juftifier  ôc  d'expliquer  ces  deux 
définitions.     - 

L'objet  le  plus  fimple  que  la  méta- 
phyfique  puilTe  fiDurnir  à  notre  efprit  eft 
celui  que  nous  défignons  par  le  mot 
être ,  qui  eft  nom ,  quand  on  y  joint  un 
article,  un  être.  C'eft  labafe  de  tous  les 
attributs  que  peut  recevoir  une  chofe 
quelconque,  il  faut  être  ,  avant  que  d'ê- 
tre tel  5  ou  de  telle  manière. 

De  même  le  rapport  le  plus  fimple  qui 
puifTe  être  entre  deux  objets  ,  eft  celui 
qu'on  exprime  encore  par  le  m.ême  mot 
être  ^  mais  fans  article,  ^  alors  il  eft 
verbe  :  Dieu  eft  bon.  Ce  rapport  eft  aufii 
la  bafe  de  tous  les  autres  rapports  qui 
peuvent  fe  trouver  entre  les  objets  ,  ^ 
par  conféquent  la  bafe  de  tous  ceux  que 
nous  pouvons  concevoir  par  Tefprit ,  &: 
que  nous  exprimons  par  les  mots  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  a  été  ii^^dlé  fubjiantif, 
parce  qu'il  eft  comme  la  fubftance  de 
tous  les  verbes  de  des  rapports  qu'ils  ex- 
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jjriment.  Il  eût  été  mieux  de  l'appeiler 
verbe  fimple. 

On  aurok  dû  appeller  de  même  le 
nom  être  ,  nom  fimple  ,  parce  que  tous 
les  autres  noms  ,  concrets  &  adjefefs  ^ 
ibnt  compofés  de  lui  &  d'un  autre  nom  : 
c'eft  ainfi  que  j'exprime  un  être  étendu  ^  par 
cç  feul  mot  corps  :  ainfi  tous  les  noms 
concrets  tels  que  celui  qu'on  vient  de 
citer,  fuppofentle  mot^7/i;  commebafe.il 
eneftde  niême  des  noms  adjeètifs, quand 
je  dis  hon^  ^r and ^ petit ,  j'entends  con- 
fufément  le  mot  être  qui  a  en  foi  la  bonté^ 
la  grandeur ,  la  petitejje.  Il  fe  trouve 
même  comme  bafe  fous  les  noms  abf- 
traits,  tels  que  ces  trois  derniers  \  avec 
cette  feule  différence  que  dans  les  noms 
concrets  hc  dans  les  noms  adje^Slifs,  il  y 
cil  fuppofé  dire6tement  :  un  corps ,  ç'eft-à"« 
dire ,  un  être  qui  efl  étendu  :  bon  ,  c'eft-à- 
dire  j  un^être  qui  efl  bon  ;  mais  quand  ou 
dit  bonté  5  grandeur  ,  on  veut  dire  une 
qualité  qui  efl  dans  un  être,  qui  appar- 
tient à  un  être,  C'eil  fur  cette  théorie  que 
font  fondés  tous  les  régime?  des  noms 
çntr'eux. 

De  même  que  le  nom  fubfcantif  êtrù. 
çft  la  bafe  de  tous  les  autres  noms  fans 
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exception  j  &  que  ee  nom  dans  l'ana- 
lyfe  porte  tous  les  acceffoires  des  idées 
qui  peuvent  convenir  a  l'ctre  ^  demt:me 
^uiîî  le  verbe  fubflantif  ^7r2 ,  qui  marque 
Je  plus  iimple  rapport  d'union  entre 
4eux  idées  5  eil:  la  baie  d'une  infinité  de 
rapports  exprimés  par  les  autres  verbes. 
Les  principaux  de  ces  rapports  font  ceux 
d'adlion  &  de  paillon  ;  ce  qui  a  fait  naître 
les  voix  actives  &c  les  voix  palîives.  Peut- 
être  même  qu'il  eft  le  feul  verbe ,  à 
parler  (Irictement  ,  &  que  tous  les 
autres  ne  font  que  le  verbe  fubftanti£ 
dans  lequel  on  a  incorporé  un  adjectif, 
qui  fignifie  aélion  oupalîion.  Quand  je 
dis  Je  fuis  aimé  ^  il  n'y  a  de  verbe  dans 
cette  phrafe  que  Je  fuis  ;  quand  je  dis; 
J^aime  ,  qui  fe  réfout  p2.vjejiiis  aimant , 
aimant  n'eft  pas  plus  verbe  c]ii  aimé  :  ce 
font  deux  noms  qui  lignifient ,  l'un  celui 
qui  agit ,  &  l'autre  cejui  en  qui  efl:  reçue 
l'adion.  Mais  l'ufage  a  voulu  que  ces 
rnots  qui  renferment  le  verbe  fubftantit 
avec  un  adjedif  fulfent  nommés  verbes  ^ 
de  verbes  adje?flifs  ,  pour  les  diflingucr 
du  verbe  fubftantif. 

Les  verbes ,  tant  les  fubftantifs  que  les 
^djedtifs,  font  fufcepribles  dun  S'^'and 


58  DE  LA  Construction 
nombre  de  modifications  dont  chacune 
exprime  un  rapport.  Il  y  a  non-feule- 
ment les  rapports  d'adion  &  de  pallion , 
mais  ceux  du  tems ,  des  perfonnes ,  des 
genres ,  des  nombres ,  des  manières,  des 
lieux,  &c....  Il  eft  des  langues  où  ces  rap- 
ports font  exprimés  par  la  feule  configu- 
ration du  verbe ,  en  y  ajoutant  quelques 
lettres ,  qui  ne  font  pas  des  mots  diffé- 
rens  du  verbe  même.  Les  Hébreux 
avoient  cet  avantage  fur  les  Grecs  &  fur 
les  Latins.  Ils  diioient  d'un  feul  mot 
non-feulementy'^i  enfàgné  ^j'ai  été  en- 
feigne;  mais  encore, 7 '^i  enfeigné exac- 
tement ^fai  été  en  feigne  exaciemtnt  ;  on 
rna  ordonné  (Venfeigner  ^  on  a  eu  ordre 
de  rn  enfeigner  ^j e  me  fuis  enfeigné  moi- 
même.  Outre  cela  ils  exprimoient  dans 
le  même  mot  les  tems  ,  les  genres  ,  \q.% 
nombres  :  je  ne  cite  cet  exemple  que 
pour  faire  fentir  la  pofîibilité  de  réunir 
tant  de  rapports  dans  un  même  mot. 

La  langue  françcife  ,  au  contraire ,  ed 
obligée  d'employer  un  très-grand  nom- 
bre de  mots  auxiliaires  pour  exprimer 
tous  ces  rapports  :  auxiliaire  pourPadif, 
au  moins  dans  la  plupart  des  modes ,  cék. 
le  verbe  avoir  :  auxiliaire  pour  le  pallîf  ;> 
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C'efl:  le  verbe  être  :  fouvent  ces  deux  auxi- 
liaires enfemhle  ^  J^ aï  été enfeigné  :  auxi- 
liaire pour  la  perfonne  ,7^,  tu ,  il  :  auxi- 
liaire pour  certains  modes  5  que.  Si  on 
y  ajoute  enfuite  l'adverbe,  exaciemcnt^ 
qui  eft  encore  un  auxiliaire  pour  déligner 
la  manière ,  le  verbe  François  accompa- 
gne de  tout  ce  cortège  ^je  ai  été-exacte- 
jnent-enfci^né  ,  fera  au  verbe  hébreu  qui 
exprime  tous  ces  rapports  en  un  feul 
mot,  ce  qu'eft  au  nom  concret  homme  ^ 
cette  phrafe  qui  en  eft  la  définition  ,  un 
être  étendu  ,  vivant  ,  animé  ,  raifon- 
nahle. 

Les  Grecs  &  les  Latins  tiennent  une 
forte  de  milieu  entre  les  Hébreux  &  les 
François.  Ils  ont  beaucoup  moins  d'auxi- 
liaires que  nous  ,  &:  ils  en  ont  plus  que 
les  Hébreux.  Ils  n'ont  point  de  verbes 
auxiliaires  que  dans  quelques  tems  du 
pafiif.  Ils  n'ont  point  d'auxiliaires  per- 
fonnels.  On  verra  bientôt  les  conféquen- 
ces  qui  naîtront  de  ces  obfervations  \ 
mais  avant  que  de  les  tirer,  il  y  a  en- 
core une  autre  obfervation  a  faire  : 

C'eft  que  les  noms  n'ont  de  rapport 
entr'eux  &  ne  fe  rég-ilTent  les  uns  les 
autres  que  par  l'enrremife  d'un  ver^e^ 
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ibit  du  fubilantif ,  foit  de  quelqu'un  des 
adjectifs,  exprimé  ou  fous- entendu.  Si 
je  dis ,  en  excluant  le  verbe  fubftantif , 
un  homme  bon ,  ces  deux  idées  ne  feront 
point  liées  \  elles  ne  feront  que  pofées 
i'une  à  côté  de  l'autre.  Si  je  ne  l'exclus 
point  5  il  eft  alors  fous-entendu  ,  &  la 
phrafe  un  homme,  bon  ,  équivaut  à  celle- 
ci  5  un  homme  qui  eft  bon.  Quand  le  rap- 
port eft  (impie,  c'eft-à-dire,  exprimé  par 
le  feul  verbe  fubftantif  être  ^  il  n'a  alors 
que  deux  termes  *  l'un  d'où  part  le  rap- 
port ,  Se  l'autre  où  il  arrive  :  Dizu-ejl  bon: 
Se  en  ce  cas  ,  comme  il  y  a  identité  entre 
les  deux  termes ,  qui  font  unis  6c  con- 
fondus par  le  verbe  fubftantif  j  il  n'a  pas 
été  nécelTaire  dans  aucune  langue  qu'il 
y  eût  quelque  différence  extérieure  en- 
tre les  Lcimes  :  on  dit  en  françois  Dieu 
eft  bon  ,  en  latin  Deus  ejl  bonus.  Mais 
quand  les  rapports  fe  font  trouvés  actifs 
ou  paiiifs  ,  c'eft-à-dire ,  qu'outre  le  rap-r 
port  fimple  ,  le  rapport  d'adlion  s'eft 
trouvé  joint  dans  le  verbe  adjectif  au 
rapport  fmiple  ;  alors  il  a  fallu  mettre 
quelque  différence  extérieure  entre  le 
terme  agiffant  &  le  terme  fur  lequel  fô 
poi;toi|:    l'adion.    Cette    métaphyfique 
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grammaticale  a  befoin  d'un  exemple ,  le 
voici  :  cette  phrafe  latine , 

Faur  amat  fiUurn  y 

fi  on  la  réfout ,  revient  à  celle-ci  : 

Pater  ejl  amans  Jîlium, 

Le  rapport  limple  eft  , 

»  Pater  ejl  amans. 

Le  rapport  adtif  qui  fe  joint  au  rapport 
fimple,  eft  celui  de  amans ,  qui  fe  porte 
fur  fillum.  Le  rapport  limple  ,  pour  là 
raifon  que  nous  avons  dite,  il  y  a  urt 
moment ,  ne  demande  point  de  diffé- 
rence extérieure ,  mais  le  rapport  actif 
ou  d'adtion,  ajouté  au  rapport  limple  d'i- 
dentité ou  d'union ,  en  demande  dans 
l'un  ou  l'autre  des  termes,  fi  on  craint 
qu'ils  nefoient  confondus.  Qui  pourroit 
entendre  le  fens  de  cette  propolition  ? 

Pater  amat  fiiius  : 

Lequel  des  deux  termes  eft  agiifant  ?  On 
ne  peut  le  deviner.  Tirons  maintenant 
des  conféquences. 

Il  fuit  de  ces  obfervations  i°  qu'il  n'y 
a  de  parties  d'oraifon  eifentielles  que  le 
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Tzom  qui  exprime  les  objets,  le  verbe  qui 
en  exprime  les  rapports  d'affirmation, 
d'aclion  &  de  palîion  :  &  la  conjonction , 
qui  fert  à  lier  les  propofitions  entr'elles, 
pour  en  faire  un  difcours  fuivi. 

On  me  demandera  ce  que  deviennent 
les  verbes  neutres  qui  n'ont  point  d'ac- 
tion, les  imperfonnels  5  ce  que  je  fais 
des  adverbes  ,  des  prépoiitions»qui  régif- 
fent  des  noms. 

Les  verbes  neutres  &  les  imperfon- 
nelsne  font  ainfi  appelés  que  parce  qu'ils 
n'expriment  qu'implicitement  le  lujec 
qui  agit ,  ou  l'objet  de  Taétion.  Mais  au 
fond  ils  l'expriment  afTez,  pour  qu'on 
l'entende.  Quand  on  dit ,  il  pleut ,  ce 
verbe  exprime  une  caufe  au  moins  in- 
déterminée :  pleuvoir ,  figrufie  la  clnite 
des  goûtes  d'eau  qui  tombent  du  ciel* 
Cette  phrafe  revient  à  celle-ci ,  une  caiife^ 
quelle  quelle  foit ,  verfc  de  Veau  :  ou  plus 
amplement ,  Feau  du  cielarrofc  la  terre. 
Je  comparerois  ces  verbes  encore  aux 
noms  concrets  qui  expriment  à  la  fois , 
d'une  façon  indéterminée,  &  cependant 
très-réelle,  un  grand  nombre  d'idées. 

Quant  aux  adverbes  ,  je  les  regarde 
comme  des  auxiliaires  modificarifs,  dont 
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on  peut  fe  paifer  généralement  parlant , 
ôc  qui  fe  trouvent  quelquefois  renfermés 
dans  d'autres  verbes  j  par  exemple,  ^//^Z" 
fort  vue  ,  s'exprime   par   le  feul  mot  ^ 
courir.  Ils  font  au  verbe  ce  que  l'adjec^tif 
qui  exprime  les  qualités  accidentelles  efb 
au  nom  :  c'eft  un  accelToire  qui  s'incor- 
pore quelquefois  \  comme  dans  l'exem- 
ple que  je  viens  de  citer,  ou  comme  on 
l'a  vu  daiis  le  verbe  hébreu  j  &  qui  lorf- 
qu'il  ne  peut  s'incorporer  par  la  nature 
de  la  langue ,  fe  place  à  coté  du  verbe  , 
avant  ou  après  ,  quelquefois  même  entre 
les  auxiliaires  &  le  verbe ,  comme  un 
corps  qui  ne  leur  eft  nullement  étranger. 
Lesprépo(itions,quelles  qu'elles  foient, 
ne  font  que  comme  des  caradfcères  fé- 
parés  pour  ajouter  aux  fubftantifs  la  ma- 
nière de  fignitier  qui  appartient  aux  ad- 
verbes :  jufîement  &  avec  jujlice  ont  le 
mêmefens.  Elles  feréduifent  en  dernière 
analyfe  a  un  rapport  qui  peut  s'unir  au 
verbe ,  &  qui  en  modilie  la  lignification. 
Il  fuit  1^ ,  que  dans  la  propoiitionlim- 
ple ,  c'ert-à-dire  ,  où  le  rapport  eft  fim- 
ple ,  il  n'y  a  que  le  principe ,  le  terme , 
ôc  la  liaifon  de  l'un  avec  l'autre.  On  ap- 
pelle le  principe  Icfujet ,  le  terme  lut" 
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tribut 5  la  liaifon  le  verbe  ;  Dleu-ejlboh^ 
Dans  la  propofîtion  qui  exprime  un  rap- 
port aétif,  il  y  a  outre  cela  l'objet  ou  le 
terme  fur  lequel  fe  porte  l'adion.  Le  père 
aime  le  fils  ,  c'eft-à-dire  ,  le  père- ejî  ai- 
mant le  fils.  Le  père  eft  le  fujet ,  efi  efl: 
le  verbe,  aimant  eft  l'attribut  a6tif ,  le 
fils  eft  l'objet  de  l'action. 

Dans  le  paflif ,  l'objet  fè  met  dans  un 
ordre  contraire  : 

Le  père  ejl  aimant  le  fils, 

Aupaiîif, 

Le  fils  ejl  aimé  par  le  père» 

Voilà  toute  la  machine ,  toutes  les  pièces 
&  tous  les  reftorts  du  lang;a^e. 

11  fuit  5°,  qu'en  général  tous  les  ad- 
jectifs doivent  être  placés  â  côté  de  leurs 
fubftantifs  ,  &  tous  les  adverbes  à  côté 
des  verbes ,  &  que  les  verbes  &  ce  qui 
leur  tient ,  doivent  ordinairement  fe 
trouver  entre  le  fujet  &  l'objet ,  ou  l'ob- 
jet &  le  fujet ,  félon  l'ordre  qu'il  s'agit 
de  fuivre ,  fpécularif ,  ou  oratoire.  L'ef- 
prit  &:  l'intérct  ont  chacun  leur  marche. 
Nous  l'avons  dit  dans  la  première  Let- 
tre. 

\) 
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Il  fuit  4^  ,  que  la  langue  Trançoife 
ayant  iine  difiéience  effentielle  d^ns  (ts 
conftrudtions ,  comme  tout  le  monde  en 
convient ,  hc  que  n'en  ayant  point  dans 
la  nature  ,  ni  de  (qs  conjonclions,  ni  de 
fes  piépolitions  ,  ni  de  fes  adverbes, 
mais  feulement  dans  les  verbes  &  dans 
les  noms  \  ce  n'eft  que  dans  ces  deux 
parties  d'oraifon  que  doit  fe  trouver  la 
raifon  de  cette  diftérence. 

Les  noms  ont  chez  les  Latins  àes  ter- 
minaifons  qui  en  marquent  les  modifica- 
tions 6c  les  rapports  aâiifs  ou  pafiifs  j 
c'eft  ce  qu'ils  appellent  cas.  Les  nôtres 
n'ont  point  de  cas  j  ils  n'ont  d'intrinfeque 
que  le  caracftcre  du  nombre  qui  ell:  la 
lettre  s ,  au  pluriel.  Pour  ce  qui  eft  des 
rapports  &  des  modifications  ,  ils  ont  un 
article  tantôt  fimple  U^la  ^  Us  ,  tantôt 
compofé  d'une  prépofition  du  ^  au  ^  cq 
qui  équivaut  ï  de  U  ^  à  le. 

Dans  leurs  verbes  les  Latins  avoient 
trouvé  le  moyen  d'incorporer  en  un 
même  mot  non-feulement  l'adlion,  mais 
encore  la  peifonne ,  le  nombre,  le  tems,, 
la  manière.  Pour  nous ,  il  nous  faut  quel- 
quefois trois  auxiliaires  pour  exprimer 
toutes  ces  parties ,  une  particule,  que;  un 
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pronom  perfonnel  ^Je  ;  un  verbe,  ak  ,  èc 
enfin  le  verbe  qui  exprime  l'efpèce  d'ac- 
tion j  aimé.  Que  j^ aie  aimé ^  en  latin  ama- 
yerim* 

Cette  double  différeiîce  obfervée  , 
voyons  fî  c'eft  de- là  que  naît  la  diffé- 
rence de  nos  conftruélions. 

Pourquoi  mettons-nous  prefque  tou- 
jours le  régime  du  verbe  a6tif  après  le 
verbe ,  6c  que  les  Latins  le  mettoient  au- 
paravant ?  Les  Latins  le  faifoient  pour 
fuivre  l'ordre  oratoire ,  qui  eft  l'ordre  na- 
turel quand  on  agit.  Ils  le  pouvoient  faire 
parce  que  les  inflexions  de  leurs  cas  dé- 
terminoient  leurs  noms  d'une  manière 
fixe  à  être  régiffans  ou  régis.  Ils  pou- 
voient dire  :  Patrem  amat  filius.  Mais 
nous  5  n'ayant  point  ces  inflexions ,  pour 
exprimer  l'amour  àafils  envers  \q  pcre  y 
nous  ne  pouvons  pas  dire  ,  k  pcrc  aim& 
kfils.  Il  faut  dire  néceflairement ,  kfils 
aime  k  père,  C'eft  l'ordre  fpéculatif  6c 
métaphyfique  :  nous  n'en  avons  poinc 
d'autre  à  fuivre ,  fi  nous  voulons  être  en- 
tendus. 

Il  eft  vrai  que  nous  fuivons  le  même 
ordre  dans  les  rapports  fimples ,  kfils 
ifi  bon  y  quoiqu'il  n'y  ait  pas  nécelîité  de 
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diftingiier  l'objet  &  le  principe  deTac- 
tion.  Mais  à  cela  on  peut  répondre  qu'on 
n'eft  venu  à  fuivre  cet  ordre  que  par 
analogie  ,  pour  fe  conformer  i  celui 
qu'exigent  les  verbes  adlifs ,  &  pour  ne 
point  faire  trop  de  bigarrure  dans  nos 
conftiudions.  Nos  vieux  Auteurs  di-^ 
foient  : 

tJn  chien  malade  éroit ...  ; 
Quand  coeiïec  la  Dame  étoit ...  7 

Mais  infenfiblement  cette  efpèce  de  conf  • 
trudtion  s'eft  figurée  fur  celle  des  verbes 
adifs ,  qui  revient  le  plus  fouvent.  On 
s'y  eft  porté  d'autant  plus  volontiers  ;  que 
quand  on  a  dit  ,  Dieu  eji  bon  ,  le  fuje£ 
èc  l'attribut  fe  trouvant  unis  intimement 
v^  identifiés  par  l'aftirmation  ,  il  écoic 
prefque  indifférent ,  même  dans  l'ordre 
d'intérêt,  de  les  arranger  autrement  que 
dans  l'ordre  fpéculatif. 

Pourquoi  aimons-nous  en  françois  les 
aârifs  ,&  que  les  Latins  aimoientiespaf^ 
fifs  ?  Le  pallif  étoit  nombreux  chez  les 
Latins  'j  il  n'avoit  qu'un  mot ,  d'une  lon- 
gueur propre  à  Tharmonie.  En  françois 
les  auxiliaires  fe  multiplient  3  ils  réfif- 
tent  à  l'harmonie,  &  femblent  hacher 
la  penfée  £  i; 
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Pourquoi  préférons-nous  les  infinitifs 
aux  autres  modes  ?  Parce  qu'ils  nous  dé- 
barraffent  de  quelques  particules  qui  fe 
trouveroient  fur  notre  route.  On  aime 
tnieux  dire ,  je  fuis  venu  pour  vous  voir 
que  y  Je  fuis  venu  pour  que  je  vous  vijje. 
Pourquoi  dans  les  oppofitions  ne  pou- 
Vons-nous  pas  trancher  les  idées  les  unes 
par  les  autres ,  comme  les  Latins  ?  Parce 
que  nos  auxiliaires ,  nos  articles  ,  nos 
négatifs  divifés  en  deux  mots ,  ne ,  pas , 
font  un  cliquetis  qui  déplaît  a  l'oreille  de 
tracafle  l'efprit.  ^cie/i  virfummâ  auto- 
ritate  &  fide  Lucullus  ,  qui  ait  fe  non 
opinari ,  fedfcire  ,  non  audivijfe^fedvi- 
dijfe  5  non  affuifjc  ,  fed  cgiffe.  Dirons- 
nous  ?  «  Voici  un  citoyen  digne  de  foi , 
sj  s'il  en  fût  jamais ,  Lucullus ,  qui  ne  dit 
3>  pas  qu'il  croit ,  mais  qu'il  fait  j  pas  qu'il 
3)  a  oui  dire ,  mais  qu'il  a  vu  j  pas  qu'il 
55étoitpréfent,mais  qu'il  l'afait  lui-mcme. 
Quelle  oreille  pourroit  y  tenir  ?  Nous 
difons  «  Voici  Lucullus  qui  ne  dit  point, 
»  je  crois,  j'ai  oui  dire,  j'étois  préfent  ; 
*>  mais  je  fais,  j'ai  vu,  c'eft  moi  qui  l'ai 
sîfait.  yy  Et  nous  nous  acquittons  par  une 
autre  forte  de  vivacité.  On  voit  l'étendue 
de  l'application,  5c  combien  ces  deux  dif- 
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férences  obrervces  doivent  en  opérer  dans 
la  conformation  des  phrafes.  Allons  plus 
loin. 

S'il  n'y  a  que  ces  deux  caufes  de  diffé- 
rences pour  les  conftructions ,  celles-ci 
doivent  donc  ctre  a-peu-prèsles  mêmes 
dans  les  cas  où  ces  caufes  ne  fe  trouvent 
point.  La  conféquence  eft  jufte,  &  elle 
ei\  vraie.  Nous  revenons  à  l'ordre  des 
Latins  toutes  les  fois  que  nous  le  pou- . 
von  s. 

Nous  n'avons  en  François  que  trois  ou 
quatre  pronoms  qui  ont  un  accufatif  ter- 
miné. Nous  ne  les  conftruifons  pas  autre-» 
ment  qu'à  la  manière  des  Latins.  Moi , 
fol ,  foi ,  lui  y  elle  ,  &  le  relatif  qui^  ont 
à  Taccufatif  ,  me  ^  te  ^  fe  ,  le  ,  la  ,  que. 
Nous  ne  difons  point ,  je  vois  moi  :  Je 
vois  toi  :  il  voit  foi  :  il  voit  lui  :  il  voit 
elle  ;  maisye  me  vois  ^  je  te  vois  ,  il  fe 
voit ,  il  le  voit ,  il  la,  voit.  Il  n'y  a  point 
de  quipro  quo  à  craindre. 

Si  nous  changeons  notre  aélif  en  paf^ 
fif ,  comme  des  deux  noms ,  il  y  en  a  un 
qui  a  un  caraétere  marqué  par  une  par- 
ticule 5  nous  reprenons  l'ordre  latin  : 

Patrein  amat  filius, 
à  l'adif  : 
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Le  fils  ainu  U  'père  : 
au  pafiif  : 

Le  père  efi  aimé  par  le  fils, 
C'eft  le  même  principe  &  le  même  terme 
de  i'ad:ion  dans  les  trois  phrafes.  Uns 
des  trois  a  fait  un  arrangement  particu- 
lier 3  parce  qu'elle  n'a  pii  faire  autrement. 
Les  deux  autres  n'étant  forcées  par  au- 
cune néceflité ,  ont  fuivi  le  même  ordre, 
qui  eft  lé  naturel  :  on  le  fent.  Mais  pour 
le  mieux  fentir  encore,  qu'on  fafTei'in" 
verfîon  du  pafîif  françois  : 

Par  le  fils  efi  aimé  le  pere^ 

qui  répond  à  celle-ci  : 

Le  fils  aime  le  père. 

On  fent  la  différence  des  deux  arrange- 
mens.  Par  le  fils  efi  aimé  leperc  ,  eft  aulîî 
dur  pour  nous ,  quQfilius  amat  patrern  , 
l'eût  été  apparemment  pour  les  Latins. 
Le  pajG[if  renverfé  nous  blefTe,  parce  que 
nous  n'y  fommes  pas  accoutumés  &  qu'il 
n'eft  pas  fondé  en  raifon.  L'adtif  renverfé 
ne  nous  blelfe  pas ,  par  les  deux  raifons 
contraires. 

De  deux  fubflantifs  ,  dont  l'un  eft  régi, 
l'autre  régiflfant  ,  c'eft  le  régiftant  qui 
marche  avant  l'autre  y  parce  qu'il  con« 
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lient  la  principale  idée  ,  celle  qu'on  veut 
fur-tout  préfenter  à  refprit  :  La  beauté 
du  printcms ,  la  difficulté  de  Ventreprifej, 
la  grandeur  de  Dieu.  Les  Latins  fuivent 
le  même  ordre  :  ils  ne  le  renverfent  ja- 
mais que  pour  l'harmonie. 

Tout  nom  gouverné  feulement  par 
une  prépofîtion  fe  place  en  françois 
comme  en  latin ,  tantôt  au  commence- 
ment 5  tantôt  à  la  fin ,  quelquefois  au 
milieu  de  laphrafe  :  &:  la  prépofition  efl 
aulîi  rarement  avant  fon  régime  dans 
l'une  que  dans  l'autre  langue.  On  ne  dit 
point  en  françois ,  Dieu  par ,  ni  en  latin , 
Deo  à. 

Les  conjonctions  ,  les  interjetions, 
n'ayant  point  de  raifon  de  s'éloigner  de 
l'ordre  naturel ,  font ,  par-tout ,  dans  tou- 
tes les  langues ,  placées  de  la  même  ma- 
nière. 

Les  adjeélifs  joints  aux  fubftantifs  fe 
placent  tantôt  avant  ,  tantôt  après  l'un 
l'autre.  L'intérêt  de  celui  qui  parle  efl  or- 
dinairement peu  fenfible  dans  ce  cas.  Et 
pour  peu  qu'il  y  ait  une  raifon  ,  foit 
d'harmonie,  foit  de  clarté ,  foit  de  juf- 
telfe ,  pour  mettre  l'un  avant  l'autre  ,  on 
le  fait  également  dans  les  deux  langues* 

Eiv 
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Cependant  il  y  a  des  adjeâiih  (jiion 
trouve  toujours  avant  le  fubftantil:  ,  de 
d'autres  toujours  après.  Mais  alors  on 
peut  les  regarder  comme  faifant  partie 
inféparable  du  fubiiantif ,  comme  une 
uartie  d'un  mot  compofé  de  deux  mots. 
Ainfi  on  dit  ,  le  Pont  neuf  ^  la  Place 
royale  ,  un  Père  de  famille  ,  un  galant 
homme  ,  un  bon  enfant. 

Nous  ne  dirons  point  que  quand  il 
s'agit  de  récits  ,  nous  fuivons  le  même 
ordre  que  les  Latins.  Le  fond  des  chofes 
a  par-tout  le  même  arrangement.  On  dit 
par-tout:  ad  fepulchrum  veriimus  ^  in  ig- 
nem  impofita  eft  ,jlctur  :  5?  On  arrive  au 
J5  lieu  du  tombeau ,  on  la  met  fur  le  bu- 
55  cher,  on  pleure  ».  C'eft  comme  on 
voit  la  même  chaîne  ,  &  s'il  y  a  quelque 
différence,  c-eft  dans  l'arrangement  & 
la  figure  particulière  des  anneaux  qui 
forment  cette  chaîne. 

Il  en  eft  de  même  des  raifonnemens. 
On  y  procède  par-tout  du  plus  connu 
au  moins  connu.  Et  quelque  longues 
que  foient  les  périodes  latines  ou  grec- 
ques, nous  pouvons  les  rendre  en  tran- 
çois  de  la  même  étendue  ,  fans  le  moin- 
dre dérangement  à^s  conjondiçnsç 
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Par  tout  ce  détail  de  preuves ,  il  paroît 
certain  que  nous  ne  nous  éloignons  de 
la  marche  des  Latins  que  quand  les  cas 
nous  manquent ,  ou  que  lés  articles  & 
les  auxiliaires  trop  multipliés  nous  em- 
barrafTent.  Cependant  comme  les  noms 
&  les  verbes  fe  trouvent  continuelle- 
ment dans  le  difcours ,  le  dérangement 
qu'ils  occafîonnent ,  fufîit  pour  former 
un  ordre  de  langage  tout  différent  de 
celui  où  il  y  a  des  cas  proprement  dits. 
On  pourroit  objecter,  en  faveur  de  la 
conftrudlion  françoife,  qu'elle  peint  l'ac- 
tion telle  qu'elle  fe  fait  :  le  principe  fe 
remue  d'abord  ,  Se  enfuite  fe  porte  à 
l'objet  qu'il  atteint:  ainfi  on  dit ,  le perz 
aime  h  fils.  Voilà  l'ordre  de  l'exécution. 
Dans  l'exécution  rnême  ,  la  vue  de 
l'cîfcjet,  c'eft- à-dire  àwfils  ,  eil  nécefTai- 
rement  avant  V  amour  du  père.  On  fait  le 
vieil  axiome,  ignoci  nulla  cupïdo.  Quand 
je  disye  vais  au  Louvre  ,  l'idée  qui  dé- 
termine mon  premier  mouvement  eft  U 
Louvre^  ad  Repam  vado.  La  nature  toute 
feule  fait  plus  de  chemin  ,  &  plus  vite , 
que  la  métaphylique  la  plus  fuDtile.  Elle 
fe  porte  fur  le  champ  à  la  fin  qu'elle  fe  pro- 
pofe.EUe  prend  là  f^s  motifs,fes  moyens  j 
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c'ell:  delà  qu  elle  part.  Ain(i  quand  une 
langue  veut  exprimer  fidèlement  les 
opérations  èc  les  mouvemens  de  l'ame,  il 
faut  qu'elle  parte  du  même  point  qu'elle. 
De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  femble  naturel  de  conclure  que  la  lan- 
gue latine  doit  avoir  plus  d'énergie ,  de 
vivacité ,  de  feu ,  que  la  nôtre ,  dans  cer- 
taines de  {qs  conftrudions  ;  cependant  il 
ne  faut  point  croire  que  nous  n'ayons 
aufli  quelque  avantage  fur  elle  par  la  pré- 
cifion  que  nos  articles  mettent  dans  nos 
phrafes  ,  où  ils  déterminent  les  objets  , 
&  femblent  les  montrer  au  doigt.  Par 
exemple  ,  le  feul  m^ot  panis  dans  cette 
phrafe  ,  panem  j?rœbc  mihl  ,  peut  être 
rendu  de  trois  façons  : 

Donne:^'moi  un  pain  ,  ^ 

Donnes-mol  le  pain , 
Doniic^-mol  du  pain. 

Les  Latins  n'avoiejit  peut-être  pas  cette 
précifion. 

Et  dans  les  fuperîatifs ,  les  Latins  ne 
peuvent  marquer  la  fupériorité  relative, 
Maximus  ,  lignifie  très- grand  Se  U  plus 
grand  :  cependant  ces  deux  fuperîatifs 
en  françoi^  fignifient  deux  fortes  d'exçel- 
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lence  ,  i'abfolue ,  &  la  relative.  On  peut 
être  très-grand  feigneur,  fans  être  le  plus 
grand  feigneur. 

Il  y  a  même  obfervation  a  faire  fur 
les  auxiliaires  des  verbes  ,  qui  en  font 
comme  les  articles.  Les  caractériftiques 
des  modes  ,  des  tems ,  des  perfomies  , 
font  incorporés  dans  les  verbes  latins , 
amabït ,  amabitur.  Chez  nous  ces  carac- 
tères fontféparés  :  il  aimera ,  il  fer  a  aimé: 
nous  en  tirons  avantage  dans  l'interro- 
gation. Les  Latins  font  obligés  d'avoir 
recours  à  une  particule  ,  an  amabit? 
amabitur-ne  ?  ou  bien  ils  font  réduits  a 
ne  l'exprimer  que  par  le  ton  de  voix. 
Nous  trouvons  -  nous  cette  exprellion 
dans  le  feul  dérangement  du  caradtérif- 
tique  de  la  perfonne ,  aime-t-ïl  ?  aims^ 
ra  t  il  ? 

Outre  cela  nous  féparons  l'auxiliaire 
pour  incorporer ,  en  quelque  forte ,  l'ad- 
verbe dans  le  verbe,  dont  il  modifie  la 
iignification  :  Il  fera  tendrement  aiml^ 
ce  qui  a  de  la  vivacité  6c  de  la  force. 

Mais,  dira-;-on  ,  nous  n'avons  pas 
l'avantage  de  la  fufpenfion ,  que  le  verbe 
renvoyé  à  la  fin ,  opère  fi  merveilleufe- 
pientchez  les  Latins:  Tandem  aliquando , 
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Qidritcs  y  L,  Catillnam  ,  furentcrn  au* 
daciâ ,  fulus  anhdanum ,  peflcTn  patîï(Z 
mfarie  molientcm  . , , ,  ex  urbe  ejeclmus. 
Rien  n'eft  li  agréable  pour  refprit.  Si 
nous  n'avons  point  celle-là  ,  nous  en 
avons  une  autre  que  les  Latins  n'ont  pas 
comme  nous.  Ils  mettent  plufieurs  mots 
régis  avant  le  verbe ,  &  nous ,  nous  pou- 
vons y  mettre  plufieurs  mots  régilîans  : 
«  Mais  hélas  !  ces  pieux  devoirs  que 
35  l'on  rend  à  fa  mémoire  ,  ces  prières , 
yy  ces  expiations ,  ce  facrifice,  cqs  chants 
35  lugubres  qui  frappent  nos  oreilles  ,  & 
53  qui  vont  porter  la  trifleffe  jufques  dans 
33  le  fond  des  cœurs  ,  ce  trifte  appareil 
s>  des  facrés  myftères,  ces  marques  reli- 
35  gieufes  de  douleur  que  la  charité  im- 
33  prime  fur  vos  vifages  ,  me  font  fou- 
3»  venir  que  vous  l'avez  perdue  o. 

Nous  ne  parlons  que  de  cette  efpèce 
de  fufpenfion  ,  parceque  c'eft  la  feule 
dont  les  Latins  puifTent  fe  glorifier  vis- 
à-vis  de  nous.  Nous  avons ,  auiîi  bien 
qu'eux ,  toutes  celles  qui  nailTent  de  la 
difpofition  de  la  matière  ,  de  Tarrange- 
ment  &  de  la  liaifon  des  chofes  ,  des 
tours  oratoires ,  des  périodes ,  &  àes 
figures.  Nous  avons  celle  de  l'harmo- 
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nie  ,  qui  demande ,  en  certains  cas ,  une 
fuite  d'une  certaine  étendue,  félon  la 
manière  dont  une  phrafe  s'annonce  -,  par 
exemple  dans  celle  -  ci  de  M.  Fléchier  : 
5>  Je  fai  que  ce  n'eft  pas  envain  que  les 
j>  Princes  portent  l'épce  \  que  la  force 
»  peut  agir,  quand  elle  fe  trouve  jointe 
>î  avec  l*équité  \  que  le  Dieu  des  armées 
j>  préfide  à  cette  redoutable  juitice  que 
î5  les  Souverains  fe  font  à  eux-mêmes  ; 
3j  que  le  droit  des  armes  eft  nécelfaire 
33  pour  la  confervation  &  la  fociétc  ,  &: 
33  que  les  guerres  font  permifes  pour 
3)  aiïurer  la  paix  ,  pour  protéger  l'inno- 
33  cence  ,  pour  arrêter  la  malice  qui  fe 
jj  déborde  ,  &  pour  retenir  la  cupidité 
x>  dans  les  bornes  de  la  juftice.  j?  0\\ 
remarque  dans  cette  phrafe  le  progrès 
d'une  harmonie  qui  croît  par  degré  &  qui 
fe  termine  par  une  dernière  phrafe  dont 
les  parties  font  dans  les  mêmes  propor- 
tions pour  l'harmonie. Si  alors  l'efprit  n'eft 
point  fufpendu  par  la  penfée ,  il  l'eft  par 
la  mefure  que  l'oreille  exige  :  (Se  fouvenc 
cette  fufpenhon  fuffit  pour  nous  obliger 
à  fuivre  l'orateur,  jufqu'au  terme  qu'il 
s'eft  propofé. 

Voila ,  Monfieur ,  notre  langue  com- 
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parée  avec  la  latine ,  autant  qu'il  en  étoit 
befoin  ,  fur  l'article  des  inverfions;  L*or- 
dre  d'intérêt  qui  eft  celui  de  la  nature , 
efl:  chez  les  Latins  &  n'eft  pas  chez  nous. 
D'où  je  conclus,  non  que  lalanguefran- 
çoife,  peu  propre  à  l'éloquence  Se  i  l'ex- 
preflîon  du  fentiment,  eft  faite  pour  inf- 
truire ,  éclairer ,  convaincre  ;  ôc  que  le 
Grec  &  le  Latin  au  contraire ,  Se  toutes' 
les  langues  à  inverfions  ,  font  faites  pour 
toucher,  perfuader  ,  émouvoir  le  cœur 
ëc  les  pafïions.  La  vertu  de  notre  langue 
feroit  d'être  claire  ,  feche  ,  froide  ,  ôc 
partant ,  dit-  on ,  philofophique  ?  Je  n'ai 
garde  de  faire  cet  outrage  à  la  langue 
des  Corneilles  ,  des  Racines ,  des  Lafon- 
taines ,  des  Quinauts,  desFénelons,  Se 
de  la  réduire  à  n'être  que  le  langage  de 
l'efprit.  Ce  feroit  en  faire  un  autre  i 
celle  des  HomereS;;  des  Sophocles ,  des 
Platons  5  des  Virgiles ,  des  Cicérons  ,  de 
leur  ôter  la  clarté,  la  netteté;  la  préci- 
iîon.  Mais  je  conclus, que  le  langage  des 
inverfions  étant  celui  du  cœur  ,  de  l'in- 
térêt ,  des  pallions ,  il  eft  celui  de  la  na- 
ture :  &  que  l'ordre  grammatical  ou  mé- 
taphyfique  eft  celui  de  l'art  Se  de  la  mé- 
thode j  Se  par  une  fecondç  conclufionje 


Oratoire.  Lettre  IL  -jc) 
dis  5  qu'il  faut  en  François  éviter  les  conf- 
trudions  latines  ou  grecques ,  toutes  les 
fois  qu'elles  peuvent  nous  mettre  en 
danger  de  n'être  pas  clairs  \  mais  que 
nous  devons  nous  en  rapprocher  toutes 
les  fois  que  nous  le  pouvons  fans  être  obf 
curs.  11  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver 
que  nos  excellens  Auteurs  l'ont  fait  tou- 
tes les  fois  qu'ils  l'ont  pu ,  qu'ils  l'ont  pu 
fouvent  5  &  que  c'eft  par-là  qu'ils  font 
fupérieurs  aux  autres  Ecrivans.  Je  fuis , 
&c. 
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LETTRE  TROISIEME 

On  examine  la  pehfie  de  M.  du  Marfais 
fur  Vlnverjion^ 

OUand  ces  Lettres  parurent  pour  la 
première  fois  ,  il  me  revint  que 
M.  du  Marfais  n'étoit  nullement  de  mon 
avis.  Je  l'avois  prévu.  Ce  qu'il  a  écrit  dans 
{tl  Méthode  pour  apprendre  la  Langue  la- 
tine eft  précifément  le  contraire  de  ce  que 
j'ai  tâché  d'établir  dans  les  deux  Lettres 
précédentes.  Il  va  jufqu'à  faire  entendre 
que  la  langue  frànçoife  n'a  point  de  cas , 
parcequ'elle  n'en  a  point  befoin  j  &  qu'elle 
n'en  a  pas  eu  befoin ,  parce  que  fes  mots 
font  régilTans  ou  régis  par  la  force  de 
leur  arrangement ,  conforme  à  l'ordre  na- 
turel. J'ai  cru  devoir  raifonner  tout  au- 
trement 5  &  j'ai  dit,  que  les  mots  fran- 
çois  dévoient  leur  qualité  de  régilTans 
ou  de  régis  a  leur  pofition  ,  parce  que 
n'ayant  point  de  cas ,  ils  ne  pouvoient  la 
devoir  à  leur  terminaifon.  J'ai  fu  depuis 
qu'il  avoir  traité  cette  matière  exprès  & 
avec  plus  d'étendue.  Si  ce  morceau  eût 

ctc 
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hx.  donné  au  public  ,  j'y  aurois  appris 
fans  cloute  à  rectifier  mes  idées.  En  at- 
tendant qu'il  paroiffe  ,  je  fuis  obligé  de 
m'en  tenir  à  ce  qu'il  a  dit  dans  l'article 
ConJIrucîlon  ,  inféré  dans  le  Dictionnaire 
Encyclopédique. 

Vous  l'avez  lu ,  Monfieur ,  cet  article  , 
&  vous  y  avez  vu  que  Al.  du  Marfais  dif- 
tingue  trois  fortes  de  conflruélions  dans 
les  langues  :  la  con^ixxdàonJimpU  &  na- 
turelle y  qui  eft  la  même  que  celle  que  j 'ai 
appelée  grammaticale  &  rnétaphylique  , 
la  con^mdiion  figurée  ,  dans  laquelle  on 
emploie  les  figures,  qu'on  peut  appeler 
grammaticales ,  l'ellipfe ,  le  pléonafme, 
la  fyllepfe ,  &  l'hyperbate^  enfin  la  conf- 
trudtion  nfuelle  ,  dans  laquelle  entrent: 
les  conilniAions  fimples  &  les  figurées, 
félon  que  l'ufage  l'ordonne  ou  le  permet. 

Il  appuie  (  a  )  fur  l'hyperbate  de  ma- 
nière à  faire  comprendre  clairement  ce 
qu'il  penfe  fur  la  queftion  des  inverfions. 
Vous  favez  mieux  que  moi ,  Monfieur  , 
ç^ii  hyperbate  en  grec  eft  le  même  mot 
c^viinverjLon  en  françois. 

îîL'hyperbate ,  c'eft- à-dire ,  co nfufion, 
>>  mélange  de  mots,  ell ,  dit  M.  du  Mar- 

(*)  P.  78. 
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3>  fais ,  lorfqu'on  s'écarte  de  Tordre  fuc-» 

3>  ceirif  de  la  conftrudlion  iimple  ». 

11  femble ,  pour  le  dire  en  palTant,  qu'il 
eut  été  plus  exad  de  dire  tranfpofition 
ou  déplacement.  Le  mot  confujîon  porte 
une  idée  de  vice  de  de  défaut  :  &  l'hy- 
perbate  eft  une  beauté. 

M.  duMarfais  ajoute  quoThyperhate, 
telle  qu'il  la  définit ,  était ,  pour  ainjidire, 
naturelle  au  latin.  Il  pouvoit  oter  la  ref- 
tridtion  ^  puifqu'il  eft  de  fait  qu'il  y  a 
très-peu  ,  je  ne  dis  pas  de  périodes  ,  mais 
de  phrafes  de  deux  mots  qui  fuivent  chez, 
les  Latins  l'ordre  fuccelTif  de  ce  que  M. 
du  Marfais  appelle  la  conftrudtion  fimple* 

Mais  de-là  il  fuit  ou  que  l'hyperbate 
n'étoit  point  fentie  par  les  Latins ,  puif- 
que  c'étoit  leur  conliruélion  ,  pour  ainfi 
dire. ,  naturelle  \  ou  que  fi  elle  étoit  fentie 
comme  figure ,  elle  devoir  fe  définir  chez 
eux ,  non  par  le  renverfement ,  mais  par 
l'obfervation  de  l'ordre  fuccelîif  de  la 
conftruélion  fimple.  Car  l'hyperbate  dans 
toute  langue  ,  où  elle  eft  figure ,  doit , 
ce  me  femble ,  être  le  renverfement  de 
l'ordre  ufité  dans  cette  même  langue. 
On  ne  l'emploie  que  pour  frapper  l'at- 
tention,  &;  réveiller  l'efprit  par  une  noit- 
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veauté.  Or  la  conftrudion  latine  eft ,  fé- 
lon M.  du  Marfais  &  félon  la  vérité ,  la 
conftrudtion  contraire  à  la  conflruction 
fimple  \  l'hyperbate  chez  les  Latins  de-= 
voit  donc  être  robfervationj&  non  le  ren- 
verfement  de  la  conftrudtion  fimple  \  ce 
qui  ne  s'accorde  point  avec  la  définition 
de  M.  du  Marfais. 

Cette  propriété  de  la  conftrudion  la- 
tine n'auroit-elle  pas  du  arrêter  court 
le  favant  grammairien  ?  Il  étoit  aifé  ,  en 
voyant  une  langue  riche  &  parfaitement 
flexible,  fuivre  conftam.ment  un  ordre 
contraire  à  Tordre  qui  nous  paroît  na- 
turel, defoupçonner  qu'il  pouvoir  y  avoir 
un  autre  ordre  aulîî  naturel  que  celui 
qu'on  dit  être  celui  de  l'efprit  &  des 
idées.  Il  étoit  même  difficile  de  fuppofer 
que  la  langue  des  Cicérons,  desTérences, 
des  Virgiles  6cc ,  étant  libre  de  fuivre 
par-tout  cet  ordre  naturel  àes  idées ,  fe 
fut  fait  une  règle  confiante  d'en  fuivre 
un  qui  le  renverfe  de  tout  point.  Al.  du 
Marfais  a  vu  le  fait  ,  il  en  a  même  re- 
connu &  indiqué  la  raifon ,  qui  eft  dans 
le  génie  &:  le  méchanifme  de  la  langue. 
5>  Comme  il  n'y  avoir,   dit -il,  que  les 
jj  terminaifons  des  mots  qui ,  dans  W- 
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5î  fage  ordinaire 5 fulfent  les  lignes  delà 
>»  relation  que  les  mors  avoient  enrr'eux^ 
M  les  Latins  n'avoient  égard  qu'à  ces  ter- 
j>  minaifons  ,  &  ils  plaçoient  les  mots 
35  félon  qu'ils  étoient  préfenrés  à  Tima- 
35  gination  ,  ou  félon  que  cet  arrange- 
j5  ment  leur  paroiffoit  produire  une  ca- 
33  dence  Ôc  une  harmonie  plus  agréable^ 
33  Mais  parce  qu'en  françois  les  noms  ne 
33  changent  ponit  de  terminaifons  ,  nous 
35  fommes  obligés  communément  de  fui- 
33  vre  Tordre  de  la  relation  que  les  mots 
33  ont  entr'eux.  53  Qu'on  mette  le  mot 
d'intérêt  que  nous  employons ,  à  la  place 
de  celui  d^ imagination  qu'emploie  M.  du 
Marf.  fon  expofé  n'eft  que  le  réfultat  des 
raifons  qui  fondent  l'opinion  contraire 
à  la  fienne.  On  fait  qu'en  fait  de  langage 
l'imagination  efl  frappée  &  remuée  ,  & 
par  conféquent  guidée  par  l'intérêrjôc  que 
la  marche  de  l'un  efl"  la  même  que  celle  de 
l'autre.  Nous  avons  dit  dans  les  deux  Let- 
tres précédentes  que  les  Latins  fuivoienc 
l'ordre  d'intérêt  ou  des  pallions ,  parce 
qu'ils  le  pouvoient  par  la  conformation 
déterminée  de  leurs  mots  &  de  leurs 
casj  &  que  nous  en  fuiv'ions  nécelTaire- 
lîiem  un  autre ,  parce  que  nous  a  avons 
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point  de  cas ,  &  qu'il  n'y  a  point  afTez  de 
détermination  dans  nos  mots.  M.  du 
Marfais  dit  la  même  chofe  j  mais  il  en 
conclut  que  la  langue  latine  ,  libre  de 
fuivre  par-tout  la  nature  qui  eft  la  feule 
voie  de  la  perfuafion ,  ne  la  fuivoit  pref- 
que  jamais,  &  que  la  françoife,  enchaînée 
(^  contrainte  par  la  roideur  &  la  confi- 
guration de  fes  mots  5  la  fuivoit  prefque 
toujours.  On  fent  la  fingularité  de  cette 
conféquence. 

M.  du  Marfais  y  arriva  par  une  ana-« 
lyfe  qui  ,  ce  femble ,  auroit  dû  le  con- 
duire à  un  réfultat  tout  oppofé.  Il  re- 
monte jufqu'aux  fources  de  nos  penfées  ; 
il  obferve ,  avec  raifon  ,  que  quand  il 
s'agit  de  les  fiire  connoître  aux  autres 
par  des  fons  \  elles  prennent  ,  quelque 
limples  qu'elles  foient,  une  forte  d'éten- 
due 3  qui  par  conféquent  eft  compofée 
de  parties  ;  que  ces  parties  font  ordon- 
nées entr'elles ,  &  que  cet  ordre  eft  l'o- 
riginal de  celui  des  fignes  dont  nous 
nous  fervons  dans  l'ufage  de  la  parole. 
Tout  eft  à  peu  près  exaél  jufqu'ici  j  mais 
quand  l'Auteur  ajoute  «  que  les  fignes 
3?  qu'on  fait  aux  enfans  en  leur  montranç 
»4esobjetS5queles  noms  qu'ils  entendent- 
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a»  en  même  tems  qu'on  leur  donne  (aux^ 
35  objets  )  j  que  Tordre  fuccellif  qu'ils  ob - 
3)  fervent  que  l'on  fuit  en  nommant  d'a-r 
33  bord  les  objets ,  enfuite  les  modifica- 
35  tifs  Se  les  mots  déterminans  ...  qu^ 
35  tout  cela  fait  règle  dans  notre  efprit 
35  qu'il  eft  devenu  notre  modèle  inva- 
35  riable  . . .  enfin  que  cette  conftru6tion 
33  eft  appellée  naturelle  ,  parce  que  nous 
35  l'avons  apprife  fans  maître  par  la  feule 
33  conftitution  méchanique  de  nos  orga- 
35  nés ,  de  parce  qu'elle  fuit  la  nature  , 
35  c'eft- à-dire ,  qu'elle  énonce  les  mots 
33  félon    l'état    où   l'efprit  conçoit    les 
35  chofes  3>  ;  alors  M.  du  Marfais  oublie 
que  fon  raifonnement,  pour  être  bon,  de- 
vroit  être  applicable  à  toutes  les  langues, 
&  qu'il  n'en  peut  faire  d'application  qu'à 
la  francoife.  Cette  marche  d'inftrudion 
qu'il  prétend  conduire  à  la  conftruâiion 
naturelle ,  n'y  a  conduit  ni  les  Grecs ,  ni 
les  Latins  ;  pourquoi  donc  y  conduiroit- 
elle  les  François  ?  M.  du  Marfais  con- 
fond l'enfeignement  donné  avec  l'im- 
prelîion  reçue.  L'ordre  d'enfeignement 
eft  fpéculatif  ^fans  doute  ;  il  ne  peut  être 
autre  chofe  ;  c'eft  celui  qui  eft  fuivi  dans 
le  procédé  préfenié  par  M.  du  Marfais, 
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Mais  celui  de  l'impreflion  reçue  qui  efl: 
le  plus  fort  5  fans  nulle  comparaifon ,  eft 
au  contraire  tout  relatif  à  Tadlion  ,  à 
l'intérêt  de  celui  qui  l'a  reçue.  L'ordre 
de  l'un  ne  peut  donc  pas  être  l'ordre  de 
l'autre  :  il  eft  effentiel  de  ne  s'y  pas 
tromper.  L'enfant  même  ne  fait  atten- 
tion aux  objets  qu'à  proportion  qu'ils 
l'intérelfent  5  qu'ils  lui  promettent  quel- 
que  bien ,  ou  qu'ils  le  menacent  de  quel  • 
que  mal  :  &  quoique  l'objet  &  l'intérêt 
frappent  en  même  tems  fon  efpiit^l'mté- 
rêt  frappant  plus  que  l'objet,  Remportant 
par  ce  degré  de  force  une  plus  grandepar« 
tie  de  l'attention ,  il  prend  le  premier  rang 
dans  l'efprit.  En  un  mot  ,  lorfqu'on 
nomme  les  objets  a  ceux  qui  défirent  en 
favoir  les  noms ,  ce  qu'on  leur  dit  a  tou- 
jours le  fens  de  cette  phrafe  :  ce  qui  vous 
a  fait  plaifir  ou  peine ,  ce  qui  pique  votre 
curiolité,  fe  nomme  foleil ,  fruit,  prai- 
rie &:c.  Si  on  pouvoir  prouver  le  con- 
traire, il  n'en  rclukeroit  autre  chofe,  fînon 
que  l'ordre  d'enfeignemcnt  feroit  pure- 
ment fpéculatif:  ce  qui  ne  prouveroit  pas 
encore  que  l'ordre  oratoire  ou  deperfua- 
fioft  pût  l'être  de  même. 

M.  du  Marfais  étoit  tellement  pré- 
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venu  en  faveur  de  cet  ordre  fpéculatiî 
^  grammatical,  qu'il  croyoitque  les  La- 
tins mcme  ctoient  obliges  de  le  rétablir, 
pour  entendre  ce  qui  le  difoit  en  leur 
langue.  Par  exemple  ,  dit-il ,  quand  les 
Latins  prononçoient , 

Arma  virumque  cano  Trojs,  qui  primus  ab  oris 
Italiam  fato  profugus  Lavinaque  venit 
Littora  .  . . 

S'ils  n'eulTent  fait  attention  qu'aux  objets 
lignifiés  par  les  mots ,  fans  avoir  égard 
aux  terminai  fons  qui  donnent  à  ces  mê- 
mes mots  des  rapports  &  des  détermina- 
tions 5  ils  n'y  auroient  trouvé  aucun  fens  : 
armes ,  homme  ,  chante  ,  Troie  ,  qui  y 
premier^  des^  côtes ,  Italie ,  dejîin ,  fugitif , 
Laviniens y  venir,  rivages.  Mais  quand 
les  terminaifons  leur  avoient  donné  le 
rapport  grammatical  ou  fpéculatif  ,  Se 
qu'ils  avoient  pu  par  une  conftrudtion 
rapide  arranger  les  idées  conte^iues  en 
ces  vers  :  Cano  arma  atque  virum  qui  vit 
profugus  à  fato  venit  primus  ah  oris  Trojcc 
in  Italiam  atque  ad  littora  Lavina  ;  alors 
3>  ils  entendoient  le  fens  ,  ils  relifoient 
5>  le  texte ,  &  fe  livroient ,  comme  nous, 
3>  au  plaifir  que  leur  caufoit  le  foin  de, 
33  rétablir  ,  fans  trop  de  peine  ,  r ordre 
»  fpéculatif  «Se  grammatical ,  que  la  vi^ 
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9)  vacitc  &  r cmprejfemcnt  de  rimaglna- 
»5  tion^  r élégance  &  Vharmonle  avoient 
«  renverfc  ».  Je  n'ai  point  rranfcrit  tout 
le  raifonnementde  M.  du  Marfais ,  mot 
à  mot,  parce  qu'il  ell:  embarralte  ,  &: 
p3u  facile  à  lliiilr  j  mais  je  crois  en  avoir 
rcndulefens,  félon  l'efpritde  rAuteur,&: 
Imtérèt  de  la  thèfe  qu'il  avoit  à  prouver. 
M.  du  Marfais ,  qu'on  me  permette 
de  le  dire ,  eft  toujours  à  côté  de  la  cpef- 
rion.  On  lui  accordera  aifément  que  fans 
l'expreiîion  des  rapports  les  mots  ne  for- 
ment aucun  fens  :  cela  ell:  vrai  elTentiel- 
lement  ,  non -feulement  dans  le  latin, 
mais  dans  toute  langue.  On  lui  accor- 
dera  encore  que  l'efpritdoit  avoir  prévu 
6c  comme  preifenti  le  fens  avant  que 
l'ame  foit  émue.  Mais  fuit-il  de-là  que 
dans  les  langues  où  les  mots  renferment 
en  eux-mêmes  l'idée  de  l'objet  &  celle 
de  fes  rapports  grammaticaux  ,  il  faut 
que  le  mot  qui  lignifie  la  caufe  foit  avant 
celui  qui  fignifie  l'effet.   Puifqu'on  ne 
peut  pas  fatisfaire  complètement  l'efprit 
en  un  feul  mot ,  ^  qu'il  en  faut  nécelHii- 
rementplufieurs  \  fi  ces  mots  ont  égale- 
ment chacun  leurs  rapports  exprimés  , 
^:ourquoi  ne  commenceroit-on  point  p^r 
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ceux  qui  renferment  en  eux  l'intérêt  8c 
l'ame  de  la  phrafe  ?  Quand  je  dis  arma 
rirumque ,  l'accufatif  m'annonce  un  verbe 
a6tif  qui  fuit  :  cela  eft  évident.  Mais 
quand  je  dis  cano  tout  feul,  ce  même 
verbe  ad:if  ne  m'annonce-t-il  pas  un  ob- 
jet de  ce  chant  5  objet  qui  fans  doute  me 
fera  bientôt  préfenté  !  Ma  penfée  eft  donc 
également  fufpendue ,  dans  Tun  ôc  dans 
l'autre  cas.  Toutes  chofes  étant  égales 
pour  l'intégrité  du  fens  ,  la  conftrudion 
latine  me  donne  d'abord  l'objet  intéref- 
fant  5  arma  virumque  ;  après  quoi  ello 
ajoute  cano.  M.  du  Mariais  me  donne 
d'abord  cano  ;  enfuite  il  dit  arma  virum- 
que. Il  eft  donc  indifférent  pour  l'inté- 
grité du  fens  qu'on  commence  par  le 
verbe  ou  par  le  régime. 

Mais  ce  qui  ne  l'eft  point ,  c'eft  que 
M.  du  Marfais  convienne  lui-même  que 
faconftruction  eft  F  ordre,  que  la  vivacité^ 
Vemprejjement  de  l'imagination  &  l^har- 
monie  avoient  renverjé.  Cette  conftruc^ 
tion  eft  donc  l'ordre  contraire  à  la  viva- 
cité 5  à  l'emprefifement  de  l'imagination  ^ 
à  l'élégance  &  à  l'harmonie  :  c'eft  donc 
l'ordre  contraire  à  l'éloquence  ,  &  par 
conféquent  l'ordre  contraire  à  lariaturç  ? 
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la  vivacité  du  difcours  eft-elle  autre  chofe 
qu'un  cours  rapide  des  mots  entraînés 
par  la  chaîne  naturelle  de  nos  fentimens  ? 
L'empreiïement  de  l'imagination  n'eft-il 
pas  la  nature  elle-même  qui  nous  pouffe, 
qui  nous  prelTe ,  qui  nous  emporte  ?  L'é- 
légance eft-elle  autre  chofe  que  la  na- 
ture deiîinée  avec  la  précifion  de  (es  rap- 
ports &  de  fes  contours  ?  Enfin  l'harmo- 
nie 5  le  nombre  ,  le  rythme ,  ne  font  que 
la  marche  cadencée  delà  nature  rendue, 
autant  qu'elle  peut  l'être,  par  le  choix  & 
par  la  fuite  des  fons  &  des  mots.  Si  tout 
cela  fe  trouve  dans  l'arrangement  qu'a 
fait  Virgile ,  n'eft-il  pas  évident  que  (o\\ 
arrangement  eft  naturel ,  &  que  celui  que 
M.  du  Marf  lui  fubftitue  ne  l'eft  point  ? 

Si  je  voulois  faire  fentir  les  différences 
de  la  conftruétion  latine ,  tant  en  profe , 
qu'en  vers  ,  avec  la  conftrudion  fran- 
çoife  5  j'uferois  d'un  procédé  plus  (impie 
que  celui  de  M.  du  Marfiis. 

I.  Je  lirois  les  deux  vers  de  Virgile 
fans  rien  prononcer  fur  la  conftru^lion 
de  leur  phrafe  : 

Arma  virumque  cano  Troj&  qui  primus  ab  oris, 
îtaliam  fato  profugus  Lavinaque  venit 
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IL  Je  les  mettrois  en  profe  félon  la 
confti'udtion  latine  :  Arma  atque  v'irum 
cano  ,  qui  vir pr'imus  ah  ans  Trojce  ^fato 
profilons  Italiam  venu  Lavïnaqiu  littora, 
J'efpere  qu'on  ne  concédera  point  la 
latinité  de  cette  conftrudion.  J'obferve- 
rois  qu'elle  ne  difîére  de  celle  du  pocte 
latin  qu'en  deux  endroits  :  c'eft-  à  -dire 
qu'il  n'y  a  que  deux  inverlions  latines  ; 
l'une  de  Trojœ  ,  qui  eft  féparé  de  fon 
régiifant  :  l'autre  de  venit ,  qui  eft  placé 
entre  Lav'ina  &  littora.  Je  ne  parle  point 
de  fdto  profugus ,  qui  étant  une  phrafe 
ifolée  &  prefque  abfolue  ,  n'a  point  de 
place  marquée. 

III.  Je  traduirois  en  François  la  profe 
latine  avec  fa  conftruccion  ,  non  comme 
M.  du  Marfais  qui  ne  met  ni  article  ni 
pronom  dans  les  mots  François ,  parce- 
qu'il  ne  traduit  point  \qs  modification? 
àQS  mots  latins ,  mais  je  dirois  :  Les  ar- 
mes &  le  héros  je  chante  ,  qui  le  prc^ 
mier  des  côtes  de  Troie.  ,  étant  par  le 
dejlin  pourfuivi  ,  en  Italie  vint  aux  riva" 
ges  Lavihiens.  Ici  j'obferverois  que  cette 
conftrudlion  ,  toute  gauloife  de  gothique 
qu'elle  eft ,  nous  donne  Fort  bien  le  fens 
de  l'Auteur  fans  avoir  eu  befoin  de  la 
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conftriidion  grammaticale  qu'en  a  fait 
M.  du  Marfais  \  de  que  s'il  y  a  pour  nous 
quelque  léger  embarras ,  il  devoir  en- 
tièrement difparoître  dans  la  langue  des 
Latins,  où  chaque  mot  avoir  (qs  rapports 
clairement  marqués  par  fes  terminaifons 
modilîcatives. 

IV.  Je  traduirois  ce  même  latin  fui- 
\^nt\acon{\:a\ôiionfï3.n(^oiù:Je  chante  les 
armes  &  ce  héros  ,  qui ,  pourfuivi  par  les 
dejlins  ,  vint  U  premier  des  côtes  de  Troie 
en  Italie^  &  s""  arrêta  fur  les  rivages  de  La^ 
yinie.  Ici  j'obferverois  qu'on  s'eft  éloigné 
de  la  conftruélion  latine  pour  éviter  les 
équivoques  &  les  fens  louches  de  cer- 
tains mots  régis  où  régilTans  ,  qui  au- 
roient  paru  avoir  des  rapports  tout  con- 
traires à  ceux  qu'ils  ont  réellement  ,  fî 
on  les  eût  placés  félon  la  conftrudlion 
latine. 

V.  Enfin  pour  faire  le  cercle  complet, 
je  préfenterois  les  vers  de  Defpréaux  : 

Je  ckante  les  combats  &  cet  homme  pieux 
Qui  des  bordsPhrygiens conduit  dans  l'Aufonic» 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinic. 

Ces    cinq  conftaiélions   de    la    même 
phrafe  en  vers  6c  en  profe ,  en  ladn  ^ 
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en  françois ,  feroient  voir  i  °  ,  combieri 
peu  les  poctes  s'écartent  de  la  conftruc- 
tion  naturelle  de  leur  langue ,  ôc  que  s'il 
leur  eft  permis  d'abufer ,  cette  licence  a 
des  bornes  très-étroites  ,  en-deçà  def- 
quelles  il  eft  plus  fur  de  refter  que  de 
palTer  au-delà  :  fumpta  pudentcr.  Selon 
le  fyftême  de  M.  du  Marfais  ,  il  y  au- 
roit  dans  les  deux  vers  de  Virgile  dix- 
huit  ou  vingt  renverfemens  de  l'ordre 
naturel.  Quel  cahos ,  quelle  confufion 
dans  le  peintre  de  la  nature  le  plus  vrai  j 
&:  dans  une  langue  qui  fournit  le  plus 
de  couleurs  &  de  nuances  !  On  y  verroit 
2°  5  que  la  conftruélion  latine  en  profe 
donne  le  fens  de  la  phrafe  ,  fans  qu'on 
ait  recours  à  la  conftruction  grammati- 
cale, telle  que  l'a  faite  M.  duMarf.  3°. 
On  y  verroit  que  dans  notre  langue  nous 
n'employons  cette  conftru(5lion  gram- 
maticale que  parce  que  nous  ne  pouvons 
employer  l'autre ,  fans  nous  expofer  aux 
équivoques  j  &:  qu'en  poëfîe  même, 
nous  ne  pouvons  nous  rapprocher  de  la 
conftrudion  latine  par  les  inverfions , 
que  quand  le  fens  n'en  eft  ni  moins 
clair  ni  moins  précis. 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  difpater  ftirle 
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tnotd'inverfon.  Nous  cherchons  laquelle 
des  deux  conftruétions  efl:  la  plus  vive 
&:  la  plus  naturelle ,  celle  des  latins  ou  de 
la  nôtre ,  afin  de  favoir ,  iî  lorfque  nous 
écrivons,  nous  devons  tendre  à  nous  rap- 
procher ou  â  nous  éloigner  de  celle  des 
Latins.  Le  mot  invcrjîon  que  j'emploie 
dans  les  deux  Lettres ,  n'y  figniiie  que  le 
xenverfement  de  l'ordre  naturel  à  l'élo- 
quence. Toute  la  queftion  fe  réduifoic 
donc  à  favoir  fi  les  Latins  fuivoient  cet 
ordre  ?  S'ils  le  fuivoient ,  nous  le  ren- 
verfons  \  cela  eft  évident.  Or  fi  nous  le 
renverfons ,  il  efl  important  de  chercher 
les  moyens  de  le  rétablir ,  s'il  y  en  a  ,  &; 
d'approcher  des  modèles  qui  l'ont  fuivi, 
&  qui  font  parvenus  par  cette  voie  à  une 
éloquence ,  qui  femble  au-delTus  de  nos 
forces.  Je  fais  que  les  hommes  de  génie 
trouvent  en  eux  ces  moyens  fans  autre 
ctude  j  mais  il  n'en  eft  pas  moins  cer- 
tain que  cet  art  mérite  d'ctre  examiné 
&  développé ,  finon  pour  aider  le  génie  , 
du  moins  pour  le  ralfurer. 

Si  M.  du  Marfais  eût  pris  ce  point  de 
vue  ,  fon  efprit  d'analyfe  eût  bientôt 
créé  cet  art,  &  ralTemblé  toutes  les  règles 
qui  peuveiit  k  conftimer  \  du  moins 
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n'etic-il  pas  afuiré  que  ce  prlujidu  ordre, 
d'intérêt  ou  depaffions  que  j'ai  tâché  d'é- 
tablir  ,  ne  fauroit  jamais  être  un  ordre- 
certain  :  Incerta  hxc  ^  ajoute  -  t-il  ,  ^ 
tu  pojîules  ratione  certa  facere  ^  nihila 
plus  agas  quàmji^dcs  operajn  ut  cum 
ratione  infanias.  L'application  de  Té- 
rence  n'avoit  pas  lieu  ici..  Il  eft  aulîi  aifc 
de  marquer  Tordre  d'intérêt  que  dé 
marquer  l'ordre  métaphyfique  :,  parce 
que  ce  font  comme  deux  corrélatifs  ,■ 
dont  l'un  excluant  l'autre ,  donne  par  la 
fimple  oppoiition  ,  une  idée  aulîi  nette 
de  fon  contraire  que  celk  qu'on  a  de  lui. 
M.  du  Marfais  convient  qu'il  y  a  une 
conftrudtion  ufuelle  ,  compofée  de  la 
eonftrudtion  fpécularive ,  &  d'une  autre 
conftrudlion  qui  eft  félon  les  paflions. 
S'il  peut  avec  certitude  dire  ,  ici  Tordre 
fpéculatif  eft  fuivi  ;  on  peut  dire  de 
même  ,  là  il  ne  Teft  pas  :  éc  la  raifon  eft 
aulîi  facile  à  donner  dans  Tun  que  dans 
Tautre  cas.  Ici  il  eft  fuivi ,  dit-il ,  parce 
la  caufe  eft  avant  l'effet,  le  fujet  avant 
l'attribut  ,  la  fubftance  avant  le  mode  , 
ôcc.  Là ,  dira-t-on ,  il  ne  Teft  pas  j  parce 
que  Teftet  eft  avant  la  caufe  ,  l'attribut 
avaiit  le  fujet ,  la  njaniere  de  Tadion. 

avant 
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âvant  l'aâiion  ,  &cc  :  8c  il  ne  l'a  pas  été 
parce  que  l'importance  des  idées,  c'eft- 
à-dire,  Tintérêt  qu'elles  portent  en  elles- 
mcmes,  a  voulu  qu'elles  euifent  les  places 
où  elles  devoienr  être  plus  vives ,  plus 
fortes ,  plus  frappantes.  Cela  efl:  clair  5 
&  cependant  c'eil  ce  que  M.  du  Mar- 
fais  croit  aufîî  impolTible  ,  que  d'ex- 
travaguer  par  principes.  Enfin  toutes 
les  fois  que  l'ordre  limple  ou  fpécu- 
latif  eft  renverfé,  M.  du Marf. convenant 
que  c'eft  par  la  paifion  ou  par  l'harmo- 
nie  \  cet  aveu  même  n'eft-il  pas  un  prin- 
cipe fuffifant  pour  fonder  l'art  des  conf- 
trudlions  oratoires  ?  Le  détail  des  règles 
ne  dépend  plus  que  de  l'application  de 
ce  principe  aux  efpèces. 

Il  rcfulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ces 
trois  Lettres  1°.  Qu'il  y  a  deux  manières 
d'arranger  les  mots,  l'une  félon  Tefprit  5 
l'autre  félon  le  cœur,  de  celui  qui  parle 
ou  de  ceux  à  qui  on  parle  :  2°.  Que  la 
première  manière  étant  toute  philofo- 
phique  ou  d'expolition ,  peut  convenir  à 
la  métaphyfique,  à  la  géométrie,  à  tout 
le  dogmatique  purement  fpéculatif  j  & 
que  la  féconde  étant  toute  oratoire  , 
tome  portée  vers  la  perfuafion ,  toutô 
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livrée  à  l'inréret  ou  aux  paflions,  appar- 
tient de  droit  au  barreau ,  à  la  chaire ,  à 
la  pocfîe,  à  tous  les  ouvrages  de  goût. 
3°.  Que  dans  la  plupart  des  ouvrages  l'ef- 
prit  étant  mêlé  avec  le  cœur ,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  >  tantôt  enfemble ,  tantôt 
fucceiTivement^  il  y  a  des  cas  où  la  lan- 
gue françoife  a  peut-être  quelque  avan- 
tage fur  la  langue  latine.  (  Je  dis  peut^ 
être  y  parce  qu'il  eft  pollible  que ,  rotun- 
dus  efifol  5  foit  auffi  philofophiquement , 
c'eft-à-dire ,  aulli  nettement  dit ,  que ,  U 
fcUil  eji  rond)  4°.  Il  réfuite  que  ces  deux  \ 
manières  d'arrangement  font  convena- 
bles ,  fi  on  le  veut ,  chacune  dans  leur 
genre 5  c'eft- à-dire,  la  première  dans  le 
genre  grammatical  6c  métaphyfique  ,  & 
la  féconde  dans  le  genre  oratoire  &  de 
pratique,  mais  que  celle-ci  eft  la  feule 
vraiment  naturelle  ;  parce  que  dans 
toute  langue  c'eft  toujours  pour  quelque 
intérêt  que  l'on  parle.  Ainli  toute  la  dif- 
férence qui  fublifte  entre  la  penfée  de 
M.  du  Marfais  &:  la  mienne ,  eft  en  ce 
qu'il  prétend  que  l'ordre  grammatical , 
qui  eft  un  ordre  de  foibleffe  &:  de  difette^ 
eft  le  feul  ordre  naturel,  ôc  que  Tordre 
oratoire,  qui  eft  un  ordre  d'abondaïKe  ^ 
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de  liberté,  efi:  une  chimère  hors  de  la  na- 
ture. Je  penfe  au  contraire  que  l'ordre 
oratoire  eft  fi  peu  une  chimère, que  le» 
Latins  &  les  Grecs  n'en  ont  point  connu 
d'autre  ,  heureufement  pour  eux  ,  <5c 
qu'en obfervant  leur  marche,  nous  pour- 
rions nous  faire  des  règles  très  -  utiles 
pour  approcher  d'eux,  3c  les  imiter  juf- 
qu'à  un  certain  point. 

M.  du  Marfais  conclut  dans  fes  prin- 
cipes qu'il  ne  peut  y  avoir  d'invcrjion  que, 
par  rapport  a  la  conjirucilon  Jimple  ^ 
lorfque  V ordre  fpéculatif  n  efl  pas  fuivL 
Je  penfe  au  contraire  qu'il  y  en  a  une 
infiniment  plus  importante ,  à  laquelle 
nos  Grammairiens  n'ont  point  fait  alfez 
d'attention  ,  &  qui  mèritoit  plus  que 
l'autre  d'être  étudiée  &:  approfondie ,  au 
moins  par  les  Orateurs  &  par  les  Philo- 
fophes  \  puifque  c'eft  elle  qui  éloigne  de 
la  perfection  de  l'éloquence ,  les  langues 
qui  font  aiTujetties  par  la  flruâ:ure  de 
leurs  mots ,  ic  par  l'embarras  des  auxi- 
liaires trop  multipliés.  Je  fuis ,  6<:c. 
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Lettre   quatrième. 

Confêquences  tirées  de  la  docîrinc  précé- 
dente par  rapport  à  la  manière  de  tra- 
duire, 

L  n'y  a  que  ceux  qui  n*ont  jamais 
efTayé  de  traduire  les  Auteurs  anciens 
qui  puiflfent  douter  combien  cette  en- 
treprife  eft  difficile.  On  ne  le  croiroit  pas, 
Monfieur ,  en  lifant  certaines  traductions 
âufïî  exadles  qu'aifées ,  où  tout  coule  fans 
effort ,  où  Cicéron  femble  parler  fa  lan- 
gue naturelle.  Mais  quand  on  a  l'expé- 
rience 3  on  fait  qu'il  faut  fouventplus  de 
tems  5  de  peine,  d'application  pour  bien 
rendre  un  beau  tableau ,  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  le  faire. 

J'ai  obfervé  cependant  qu'il  y  avoit 
des  moyens  pour  diminuer  la  difficulté. 
J'allois  vous  prier  d'en  juger,  quand,  à 
propos  de  gallicifme  &  de  latinifme ,  il 
me  fallut  faire  des  recherches  fur  le  génie 
de  la  langue  françoife  &  de  la  langue 
latine.  Parmi  les  réflexions  que  je  fis,  il 
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me  vint  un  doute  fur  l'inverfion.  Vous 
avez  vu  par  les  Lettres  précédentes  ce  que 
ce  doute  a  produit.  La  queftion  fur  l'in- 
verfion 5  d'incidente  qu'elle  étoit  ,  eft 
devenue  un  principe  fondamental ,  d'où 
j'ai  vii  fortir  toutes  les  règles  que  je  vais 
eifayer  de  tracer  fur  la  manière  de  tra- 
duire. Je  fuis  donc  ici  rendu  au  premier 
objet  que  je  m'étois  propofé. 

Quand  on  traduit ,  la  grande  difficulté 
n'eft  point  d'entendre  la  penfée  de  l'Au^ 
teur  :  on  y  arrive  communément  avec 
le  fecours  des  bonnes  éditions  ,  des  com- 
mentaires ,  &  fur-tout  en  examinant  la 
liaifon  des  chofes.  Mais  quand  il  s'agit  de 
repréfenter  dans  une  autre  langue  les 
chofes ,  les  penfées ,  les  exprelîions ,  les 
tours  ,  le  ton  général  de  l'ouvrage  ,  les 
tons  particuliers  du  ftyle ,  dans  les  poè- 
tes 5  les  orateurs  ,  les  hiftoriens  :  les 
chofes  ,  telles  qu'elles  font  ,  fans  rien 
ajouter  ,  ni  retrancher  ,  ni  déplacer  :  les 
penfées ,  dans  leurs  couleurs ,  leurs  de- 
grés ,  leurs  nuances  :  les  tours ,  qui  don- 
nent le  feu ,  l'efprit,  la  vie  au  difcours  : 
les  exprelîions , naturelles , figurées,  for- 
tes, riches  ,  gracieufes  ,  délicates ,  ^c^ 
6c  le  tout  5  d'après  un  modèle  qui  coni- 
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mande  durement ,  &  qui  veut  qu'on  luî 
obéifTe  d'un  air  aifé  ;  en  vérité  il  faut , 
fînon  autant  de  génie  ,  du  moins  au- 
tant de  goût ,  pour  bien  traduire ,  que 
pour  compofer.  Peut-être  même  en  faut- 
il  davantage. 

L'Auteur  conduit  par  une  forte  d'inf- 
tincl:  toujours  libre ,  de  par  fa  matière 
qui  lui  préfente  des  idées  qu'il  peut  ac- 
cepter ou  rejetter  à  fon  gré  ,  eft  maître 
abfolu  de  fes  penfées ,  &  dafes  expref- 
iions.  Le  Tradu6leur  n'eft  maître  de  rien; 
il  ell:  obligé  de  fe  plier  à  toutes  les  varia- 
tions de  fon  Auteur  avec  une  foupleffe 
infinie.  Qu'on  en  juge  par  la  variété  des 
tons  qui  fe  trouvent  dans  un  même  fu- 
jet,  &  à  plus  forte  raifon  dans  un  même 
genre.  Dans  un  même  fujet  ,  dont  les 
parties  font  concertées  ôc  mifes  dans  une 
jufte  harmonie  ,  on  voit  le  ftyle  qui  s'é- 
lève ôc  s'abaiife  ,  s'adoucit  ôc  fe  fortifie , 
fe  relTerre  &  s'étend  ,  fanscependvint  fot- 
tir  de  l'unité  de  fon  caraàere  fonda- 
mental. Térence  depuis  un  bout  jufqu'à 
l'autre  a  un  ftyle  qui  convient  a  la  Co- 
médie ,  qui  eft  toujours  fimple  ôc  un. 
Cependant  les  degrés  en  font  difi:érens 
dans  la  bouche  de  Simon ,  deDave,  de 
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Softrate  ,  de  Pamphyle  ,  de  Myfîs  :  ils 
font  différens  quand  ces  auteurs  fonc 
tranquilles  ,  ou  émus  ,  dans  une  paflîon 
ou  dans  une  autre.  Pour  aller  plus  loin 
encore ,  le  ftyle  épiftolaire  doit  être  iîn> 
pie  :  il  faut  écrire ,  dit-on ,  une  lettre  , 
comme  on  parle  (  fuppofé  cependant 
qu'on  parle  bien).  Depuis  Maître  Olivier 
jufqu'au  Roi,  il  y  a  bien  des  degrés  de 
conditions  ,  variés  par  les  talens ,  l'édu- 
cation ,  la  nailTance  ,  la  fortune.  Il  y  a 
autant  de  ftyles  fimples  qui  y  répondent. 
L'un  ne  doit  point  être  mis  à  la  place 
de  l'autre.  On  ne  peut  le  faire  fans  bleifer 
le  bon  goût ,  le  décent.  Voilà  pour  ceux 
à  qui  on  écrit.  Mais  celui  qui  écrit  fe  doit 
aulîi  à  lui-même  quelque  chofe.  Les  rap- 
ports de  fa  perfonne  ,  de  fon  âge ,  de  fa 
place  5  de  ce  qu'il  a  été ,  de  ce  qu'il  a  fait , 
de  ce  qu'il  efpére ,  de  ce  qu'il  craint ,  lui 
marquent  des  degrés  ,  qu'il  faifit  dans 
le  point  jufte,  s'il  a  le  goût  exquis.  Pour 
rendre  tous  ces  degrés  ,  il  faut  d'a- 
bord les  avoir  fentis  :  enfuite  maîtri- 
fer  à  fon  gré  la  langue  qu'on  veut  ern 
richir  des  dépouilles  étrangères.  Les  lanr 
gués  fortes  brifent  les  grâces  ,  en  le^ 
çranfportanc  3^  les  langues  foibles  éner-> 
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vent  la  force.  Quelle  idée  ne  doit -on 
point  avoir  d'une  tradu6tion  faite  avec 
fuccès  ! 

La  première  chofe  néceffaire  au  Tra- 
dudleur  eft  de  favoir  à  fond  quel  efi:  le 
génie  des  deux  langues  qu'il  veut  manier. 
Il  peut  le  favoir  par  une  forte  de  fenti- 
ment  confus  ,  qui  réfulte  de  la  grande 
habitude  qu'on  a  d'une  langue.  Mais 
feroit-il  inutile  de  jeter  quelque  lumière 
fur  la  route  du  fentiment  ,  &  de  lui 
donner  quelques  moyens  de  s'alTurer 
s'il  ne  s'égare  point  ? 

Il  n'y  agueres  que  les  commençans, 
ou  ceux  qui  ne  favent  qu'imparfaitement 
leur  langue  ,  qui  foient  embarralfés  de 
trouve I  les  mots ,  qui  répondent  à  ceux 
qu'ils  veulent  traduire.  Faute  de  pouvoir 
trouver  les  mots  iimples  ,  qui  exifient , 
ils  ont  recours  a  des  périphrafes  qui  font 
lâches ,  ^  qu'ils  ne  favent  racheter  par 
aucune  compenfation.  Nous  leur  dirons 
d'étudier  d'abord  ,  &  de  bien  apprendre 
leur  propre  langue  ;  après  quoi ,  ils  ne 
feront  plus  embarraifés  que  des  conftruc- 
tions  5  embarras  qui  leur  fera  commun 
avec  ceux  qui  ont  le  plus  d'habitude  &: 
d'ufage  ^  &  qu'ils  pourront  diminuer  en 
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fuivant  les  idées  que  nous  allons  déve- 
lopper. 

La  langue  latine  &  la  langue  françoife 
ont  un  fond  qui  leur  eft  commun ,  & 
des  propriétés  qui  leur  font  pnrticulie- 
res  :  ce  font  ces  propriétés  qui  fondent 
ce  qu'on  appelle  latinifme  &  gallicifme. 

Le  latinifme  dans  une  compolition 
françoife,  le  gallicifme  dans  une  com- 
pofition  latine  ,  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  lorfqu'on  emploie  un  mot ,  un  ré- 
gime, une  conftrudlion  propre  à  l'une 
des  deux  langues ,  ^  étrangère  à  l'autre. 

Il  y  a  latinifme  de  mot  en  françois 
quand  on  dit  Li  fortune  des  armes  :  la 
molle  arène.  En  françois  on  dit  le  fort  des 
armes.  Arène  ne  (ignifie  qu'en  latin  le 
fable  d'une  rivière  :  en  françois  c'eft  un 
terme  d'antiquité  quifignifie  la  partie  de 
l'amphithéâtre  où  les  gladiateurs  com- 
battoient  chez  les  Romains.  Il  y  auroit 
gallicifme  en  latin,  li  l'on  difoit  vivacitas 
ingenii  ^owi  vivacité  d'efprit  ;  parce  qu'en 
latin  vivacitas  (ignifie  une  qualité  natu- 
relle qui  fait  vivre  long-tems  une  plante. 
ou  un  animal.  Ainli  le  latinifme  &  le 
gallicifme  de  mots  font  une  efpèce  dô 
barbarifme. 
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11  y  a  latinifme  de  régime  dans  une 
phrafe  françoife  quand  on  y  emploie  un 
régime  latm.  La  Fontaine  a  dit  en  par- 
lant du  chêne  :  celui  de  qui  la  tète  au  ciel 
et  oit  voifine.  On  dit  en  latin  vicinum 
cœlo  caput  y  mais  en  François  on  dit 
roijzn  du  ciel,  J'admiroisji  Mathan ,  &c, 
f.n  François  admirer  eft  attif ,  il  ne  fe 
prend  neutralement  qu'en  latin.  De  mê- 
me il  on  difoit  en  latin,  Petrus  lahorat 
pro  lucrari  fuam  vitam  ,  on  feroit  un 
gallicifiTie  ,  non  -  feulement  de  mots , 
mais  de  régime  ,  parce  que  non  feule- 
ment les  mots  feroient  pris  dans  un  fens 
qui  n'eft  point  latin ,  mais  qu'ils  feroient 
régis  par  une  règle  de  fyntaxe  françoife 
qui  n'eft  point  chez  les  Latins.  Cette  ef- 
pèce  de  latinifme  &:  de  gallicifme  ap- 
proche du  folécifme. 

Enfin  il  y  a  latinifme  &  gallicifme  de 
conftrudtion ,  quand  en  François  on  em- 
ploie des  conftruclions  qui  font  propres 
-  au  latin  ,  &  étrangères  au  François  ,  ou 
qu'en  latin  on  emploie  des  conftrudtions 
propres  au  François  &  étrangères  au  latin. 
C'eft  de  cette  efpéce  de  latinifme  &  de 
gallicifme  dont  il  eft  queftion  ici. 

Quand  nous  traduifons  du  François, 
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en  latin ,  nous  employons  foiivent  des 
conftru(5tions  françoifes  fans  fcrupule; 
&  au  contraire,  quand  nous  traduifons 
du  latin  en  François  ,  la  crainte  que  nous 
avons  de  porter  dans  la  langue  françoife 
les  conftrudlions  latines,  nous  fait  pren- 
dre tellement  le  contrepied  de  l'arranger 
ment  latin ,  que  le  plus  fouvent  nous  ne 
fommes  fatisfaits  de  notre  exprellion  que- 
quand  on  ne  retrouve  aucune  idée  à  la 
même  place  qu'elle  occupoit  dans  la 
phrafe  latine. 

Si  cependant  il  eft  vrai  que  notre  lan^ 
gue  ne  s'écarte  de  la  conftruction  latine 
que  quand  elle  y  ell:  forcée ,  foit  pour  la 
vérité  du  fens  ,  foit  pour  la  netteté ,  foin 
pour  l'harmonie  \  il  fuit  que  nous  devons 
nous  remettre  dans  le  même  ordre  que 
lesLatins  toutes  les  fois  que  nous  n'avons 
pas  une  de  ces  trois  raifons  j  &  par  con- 
féquent  que  toutes  les  confl:ru(5tions  , 
qui  ,  n'étant  fondées  que  fur  l'intérêt , 
ou  le  point  de  vue  de  celui  qui  parle,  ne 
trouvent  dans  les  mots  de  l'autre  langue 
aucun  obftacle  réel ,  qui  leur  fafle  pren- 
dre un  autre  tour,  doivent  être  confer- 
vées  \  Se  que  ce  ne  fera  que  dans  les 
cas  oppofés  qu'on  fera  obligé  de  changer 
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les  confl:ru6lions ,  fous  peine  de  faire  im 
galiicifme ,  il  on  écrit  en  latin ,  ou  un  la- 
tinifme ,  fî  on  écrit  en  François. 

Il  fuit  de-là  que  le  premier  principe 
de  la  traduction  eft  ;  «  Qu'il  faut  em- 
35  ployer  les  tours  qui  font  dans  l'Auteur, 
5»  quand  les  deux  langues   s'y  prêtent 


»  également 'ï. 


S'il  y  a  dans  Térence ,  accipît  benè  ; 
pourquoi  ne  traduiroit-on  pas  ,  c\Jl  un 
homme  qui  reçoit  bien  ?  S'il  y  a  hoc  mihl 
incommodât ,  pourquoi  ne  dira-t-onpas^ 
cela  m'incommode? 

Egredcreex  urbe^  Catilïnd^  libéra  Kern* 
publicam  metii  :  «  Sortez  de  la  ville  ^, 
55  Catilina  ,  délivrez  la  République  de 
5j  fa  crainte  ». 

Rarifjîm.â  moderatione  m  a  luit  videri 
honos  invenijjl  ,  quàmfecijfe.  C'eft  Ta- 
cite qui  parle  de  la  retenue  d'Agriccla 
par  rapport  aux  foldats  qu'on  lui  avoit 
donnés  à  commander  :  «  Par  une  rare 
j>  modération  ,  il  aima  mieux  paroître 
35  les  avoir  trouvés  ,  que  remis  dans 
s>  leur  devoir  ». 

11  en  eft  de  mcme  des  Poctes  : 
liis  ego  nec  metas  rerum  nec  tempora  pono  . 
Imperium  fine  fine  ded^. 
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y>  Pour  ceux-ci,  je  ne  limite  ni  les  lieux , 
5)  ni  les  tems  :  l'empire  que  je  leur  ai 
V  donné  eft  fans  bornes  )?. 

Crédita  res  :  captique  dolis  lacrymifquecoacîls 
Quos  nequc  Tydides  nec  harijf&us  Ackilles  , 
JSion  anni  domuere  decetn  y  non  mille  carint,* 

a  On  le  crut  :  Ôc  on  vit  prendre  par  une 
39  rufe  &  par  des  larmes  forcées  ceux  que 
35  ni  le  filsdeTydée,  ni  le  héros  de  La- 
»  rilTa  ,  ni  dix  années  de  guerre  n'avoient 
a>pu  dompter  avec  mille  vaiiTcaux  j>. 

Il  eft  inutile  de  poulTer  plus  loin  ce 
détail.  Tirons  de  ce  principe  des  confé- 
quences  qui  feront  autant  de  règles  de 
l'art  de  traduire.  Il  fuit  : 

L  Qu'on  ne  doit  point  toucher  à  l'or- 
dre des  chofes ,  foit  faits ,  foit  raifonne- 
mens  ,  puifque  cet  ordre  eft  le  mcme 
dans  toutes  les  langues  ,  de  qu'il  tient  a 
la  nature  de  l'homme ,  plutôt  qu'au  génie 
particulier  des  Nations  (a). 

1 1.  Qu'on  doit  conferver  aulli  l'ordre 
des  idées ,  ou  du  moins  celui  des  mem- 
bres (Z»).  Il  y  a  eu  une  raifon,  quelque 

(a)  Voyez  la jflxicme Lettre, 
C^)  Uid. 
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fine  qu  elle  foit  à  obferver ,  qui  a  déter- 
mine l'Auteur  à  prendre  un  arrangement 
plutôt  qu'un  autre.  Peut-être  que  c'a  été 
l'harmonie  j  mais  quelquefois  aufii  c  eft 
l'énergie. 

Cicéron  avoit  dit  :  Ncque  pouft  is 
txcrcitum  contimre  imperator  ,  qui  fc^ 
ipfum  non  continet.  M.  Fléchier  qui  a 
traduit  cette  penfée  en  orateur ,  n'ayant 
pu  conferver  l'ordre  des  idées  ,  a  aU 
inoins  confervé  l'ordre  des  membres  ;  il 
a  dit  :  "  Quelle  difcipline  peut  établir 
y*  dans  fon  camp  celui  qui  ne  peut  ré- 
3î  gler  fa  conduite  ?  jj  Que  feroit  ce  s'il 
eût  mis  î  un  Général  qui  ne  règle  point 
fa  conduite  ,  ne  peut  régler  une  armée  ? 
C'eft  le  même  fens ,  mais  ce  n'eft  plus 
le  même  feu  j  parce  que  ce  n'ell  plus 
même  ordre.  D'un  autre  côté ,  s'il  eût 
traduit  \un  Général  ne  peut  régler  une  ar- 
mée ,  qui  ne  peut  fe  régler  lui  -  même  ; 
il  eût  fait  un  latinifme.  Ainfi  l'exemple 
de  M.  Fléchier  nous  donne  une  double 
leçon. 

m.  Qu'on  doit  conferver  les  pério- 
des ,  quelque  longues  qu'elles  foient  y 
parce  qu'une  période  n'eil  qu'une  pen- 
fée compofée  de  pluûeurs  autres  pen- 
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fées  qui  fe  lient  entr'elles  par  des  rap- 
ports intrinfecs  j  &  que  cette  liaifon  eil 
la  vie  de  ces  penfées ,  &  l'objet  principal 
de  celui  qui  parle.  Dans  une  période  Ïq^ 
différens  membres  font  comme  <^.qs  pen» 
dans  qui  fe  regardent ,  &  dont  les  rap- 
ports font  harmonie.  Si  on  coupe  les 
phrafes  ,  on  aura  les  penfées  j  mais  on 
les  aura  fans  les  rapports  de  prmcipe ,  ou 
de  conféquence ,  de  preuve ,  de  compa- 
râifon  ,  qu'elles  avbient  dans  la  période, 
&  qui  en  faifoient  la  couleur.  Il  y  a  Aq^ 
moyens  de  concilier  tout  :  les  périodes , 
quoique  fufpendues  dans  leurs  ditférens 
membres,  ont  cependant  des  repos ,  où 
le  fens  eft  prefque  hni ,  &  qui  donnent 
à  l'efprit  le  relâche  dont  il  a  befoin.  En 
voici  un  exemple  tiré  de  l'oraifon  de 
Cicéron  pour  le  pocte  Archias. 

Scdne  cul  vtjirum  mirum  ejje  videatur , 
me  in  quœfiio/ie  légitima  ,  &  in  judicio 
puhlico  ,  cîim  res  agatur  apud  Prcztorem 
populi  Romani  ,  kclijjîmum  virum  ,  6* 
apud  feverifjîmos  Judices  ,  tanto  con- 
ventu  hominum  ,  ac  frequentiâ  ,  hoc  utï 
génère  dicendi ,  quod  non  modo  à  confuc- 
tndine  judiciorum  ,  verum  etiam  à  for  en fi 
firmonc  abhorrcat  :  qutcfo  à  y  obis ,  ut  in 
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hdc  caufd  mihi  detis  liane  veniam  ,  aC'm 
commodatam  huic  rco  ,  vobis  ,  qutm^ 
admodùm  fpero  ,  non  mohjlam  ;  lit  me  i 
profummopo'éîdi  atque  crud'uijjîmo  ho-^ 
mine  dicentetn  ,  hoc  concurfu  hominuni 
lituratijjimorum  ,  hdc  vejlrd  humanicatc  y 
hoc  dcniquô  Prœtorcexerccmc  judicium  y 
patiamini  de.  fiudiis  humanitads  ac  lit- 
Urarum  paulo  Loqui  Ubcriùs  :  &  in  cjuf- 
tnodi  pcrfond  ,  quœ  propter  otium  acflU' 
dititn  minimï  .  in  judiciis  pcricidijfquc 
traciata  eji  ,  uti  proph  nova  quodam  & 
inufitato  génère  diccndi, 

Eifayons  de  traduire  cette  période  fans 
là  couper. 

35  Mais  comine  l'affaire  que  je  plaide 
i>  eft  une  queftion  de  droit ,  une  caufe 
35  publique  ,  qui  eft  portée  au  tribunal 
55  du  Piéteur  du  peuple  Romain  ,  &: 
3>  devant  les  Juges  les  plus  auftères  ;  Se 
v9  que  cependant  j'ai  delfein  de  la  traiter 
35  d'une  manière  qui  paroitra  peu  con- 
35  forme  à  l'ufage  du  barreau  :  j'ai,  Mei* 
35  fleurs  ,  a  vous  demander  une  orace , 
3î  que  vous  ne  pouvez  me  refufer  ,  eu 
Si  égard  à  la  condition  de  celui  que  je 
f>  défends ,  &  dont  j'efpere  que  vous  ne 
«  yous    repentirez  pas  vous  -  mêmes  : 

f)  c'efl 


! 
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i>  c'eil:  qu'ayant  à  parler  pour  un  pocte 
3>  célèbre  )  pour  un  favant,  en  préfence 
95  de  tant  de  gens  de  Lettres  ,  devant 
»  à^s  Juges  fi  polis ,  &  un  Préteur  fi 
5î  éclairé ,  vous  me  permettiez  de  m'é- 
9?  tendre  avec  quelque  liberté  fur  le  mé- 
>>  rite  des  Lettres  :  &  que  ,  comme  je 
53  repréfente  un  homme  qui  efl  étranger 
55  dans  les  affaires  ,  &:  qui  ne  connoîc 
35  que  l'étude  &  les  livres  ,  vous  trou- 
35  viez  bon  que  je  m'exprime  moi-même 
>ï  d'une  manière  nouvelle,  &:  qui  pourra 
«  paroître  étrangère  dans  le  barreau  i>. 

Cette  phrafe  efi  d'une  longueur  ex- 
trême •  cependant ,  moyennant  les  repos 
qu'on  y  a  pratiqués ,  l'efprit  la  fuit  fans 
peine  jufqu'au  bout.  Si  on  lacoupoit ,  les 
membres  cefferoient  d'avoir  les  mêmes 
formes  &  les  mêfnes  reo;ards  ,  &  le  tra- 
du6teur  feroit  infidèle.  Il  y  a  néanmoins 
des  cas  où  on  peut  couper  les  phrafes 
trop  longues  :  mais  alors  ,  celles  qu'on 
détache  ne  font  liées  qu'extérieurement 
&  artificiellement  :  ce  ne  font  point  pro^ 
prement  des  membres  de  périodes. 

IV.  Qu'on  doit  conferver  toutes  les 
conjondlions.  Elles  font  comme  les  arti- 
culations des  membres.  On  ne  doit  en 
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changer  ni  le  fens,  ni  la  place.  S'il  y  a 
des  occafions  où  on  puiiTe  les  omettre, 
ce  ne  fera  que  lorfque  l'efprit  pourra  s'en 
pafTer  aifément ,  &  que  fe  portant  de  lui- 
même  d'une  phrafe  à  une  autre,  la  con- 
jonction exprimée  ne  feroit  que  l'arrêter, 
fans  le  fervir. 

V.  Que  tous  les  adverbes  doivent 
être  placés  à  côté  du  verbe  ,  avant  ou 
après ,  félon  que  l'harmonie  le  demande, 
ou  l'énergie  :  c'eft  toujours  fur  ces  deux 
principes  que  leur  place  fe  règle  chez  les 
Latins. 

VI.  Que  les  phrafes  fymétriques  fe- 
ront rendues  avec  leur  fymétrie  ou  en 
équivalent.  La  fymétrie  dans  le  difcours 
eft  un  rapport  de  pluiieurs  idées,  ou  de 
pluiieurs  exprellions.  La  fymétrie  des  ex- 
prellions  peut  confiftar  dans  les  fons , 
dans  la  quantité  des  fyllabes ,  dans  la 
terminaifon  ou  la  longueur  des  mots , 
dans  rarranCT^ment  des  membres.  Voici 
une  phrafe  de  Sallulte  qui  a  toutes  ces 
efpèces  de  fymétrie  : 

Animi  imperio  ,  corporisfcrvitlo  magls 
utimur.  '«  Nous  nous  fervons  de  l'efprit 
3>  pour  commander  ,  du  corps  pour 
w  obéir  ». 
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Et  Cicéron  en  parlant  de  M.  Marcel- 
lus,  à  qui  Catilina  avoit  demandé  de 
loger  chez  lui  :  Q_uem  tu  viddïcct  y  ù 
ad  cujiodicndum  te  diligenùffimum  ,  & 
ad  fufpicandwn  fa^acijjîmîim  ,  &  ad 
vindicandum  fortijffimum  fore  putajli» 
ï>  Vous  comptiez  fans  doute  ,  qu'il  ne 
>»  manqueroit  ni  de  vigilance  pour  vous 
35  garder,  ni  d'adrefle  pour  découvrir 
»  vos  deileins  ,  ni  de  courage  pour  les 
>5  arrêter  ». 

Si  on  ne  peut  rendre  fon  pour  fon  , 
fubftandf  ,  verbe  ,  adverbe  ,  adjedif, 
comme  ils  font  dans  le  texte ,  il  tant  au 
moins  s'aquitter  par  une  autre  forte  de 
fymétrie. 

Vil.  Que  les  penfées  brillantes  jpour 
conferver  le  même  degré  de  lumière , 
doivent  avoir  à  peu-  près  la  même  éten- 
due dans  les  mots ,  fans  quoi  on  ternit , 
ou  on  augmente  leur  éclat  j  ce  qui  n'efl 
nullement  permis. 

VI  IL  Qu'il  faut  conferver  les  figures 
de  penfées  ;  parce  que  les  penfées  font 
les  mêmes  dans  tous  les  efprits  :  elles 
peuvent  y  prendre  par-tout  le  même  ar- 
rangement j  ainfi  on  rend  les  interroga- 
tions, les  fubjeâ:ion8  ,  les  ante-occupa- 
tions ,  6cc.  H  ij 
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Pour  ce  qui  eft  des  figures  de  mots  ^ 
telles  que  font  les  métaphores ,  les  répé- 
titions ,  les  chûtes  de  noms  ou  de  verbes  ; 
ordinairement  on  peut  les  remplacer  par 
des  équivalens  :  par  exemple  ,  Cicéron 
dit  d'un  décret  de  Verres  ,  qu'il  n'étoic 
point ,  trabali  clavo  fixum  ;  nous  pou- 
vons dire  :  il  n'étoit  point  tellement  ci- 
mente  que,  &c.  Si  ces  figures  ne  peuvent 
fe  tranfporter ,  ou  fe  remplacer  par  des 
échanges,  il  faut  alors  reprendre  l'ex- 
prelîion  naturelle  ^  &  tâcher  de  porter  la 
figure  fur  quelque  autre  idée  qui  en  foit 
plus  fufceptible ,  afin  que  la  phrafe  tra- 
duite, prife  dans  fa  totalité  ,  ne  perde 
rien  des  riche (fes  qu'elle  avoit  dans  l'o- 


rigma 


I X.  Que  les  proverbes ,  qui  font  à^s 
maximes  populaires ,  &  qui  ne  font  pref- 
que  qu'un  mot ,  doivent  être  rendus  par 
d'autres  proverbes.  Comme  ils  ne  portent 
que  fur  des  chofes  dont  l'ufage  revient 
fouvent  dans  la  fociété  ,  tous  les  peuples 
en  ont  beaucoup  de  communs ,  fi  ce  n'elt 
pour  l'exp.efiion ,  au  moins  pour  le  fens  : 
ainfi  on  peut  prefque  toujours  les  rendre. 
Madame  Dacier  l'a  fait  fort  heureufe- 
ment  dans  fa  tradu(liion  de  Térence. 
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X.  Que  toute  paraphrafe  eft  vicieufe. 
Ce  n'elî  plus  traduire  ,  c'eft  commenter. 
Cependant  quand  il  n'y  a  pas  d'autres 
moyens  pour  faire  connoitre  le  fens ,  la 
iiécelîîté  fert  d'excufe  au  tradudeur  ; 
c'eft  à  Tune  des  deux  langues  qu'il  faut 
s'en  prendre. 

XI.  Enfin  qu'il  faut  entièrement  aban- 
donner la  manière  du  texte  qu'on  tra- 
duit ,  quand  le  fens  l'exige  pour  la  clarté, 
ou  lefentimentpourla  vivacité,  ou  l'har- 
monie pour  l'agrément.  Cette  confé- 
quence  devient  un  fécond  principe ,  qui 
eft  comme  le  revers  du  premier. 

Les  idées  peuvent ,  fans  celTer  d'être 
les  mêmes ,  fe  préfsnter  fous  différentes 
formes,  &:  fecompofer  ou  fe  décompofer 
dans  les  mots  dont  on  fe  fert  pour  les 
exprimer.  Elles  peuvent  fe  préfenter  en 
verbe ,  en  adje6tif ,  en  fubftantif ,  en  ad- 
verbe. Le  traduéleur  a  ces  quatre  voies 
poiu'  fe  tirer  d'embarras.  Qu'il  prenne  la 
balance ,  qu'il  pefe  les  expreiîions  de  part 
&:  d'autre ,  qu'il  les  mette  en  équilibre 
de  toutes  manières  \  on  lui  pardonnera 
les  métamorphofes  ,  pourvu  qu'il  con- 
ferve  à  la  penfée  le  même  corps  &  la 
nacme  vie.  11  ne  fera  que  ce  que  fait  lo 
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voyageur ,  qui  pour  fa  commodité  donne 
tmtoc  une  pièce  d'or  pour  plufieurs  pièces 
d'argent,  tantôt  plulieurs pièces  d'argent 
pour  une  d'or. 

Qu'on  dife  en  latin,  afpirantc  forain â, 
on  n'exic^era  point  du  traducteur  qu'il 
mette  ,  la  fort  une  k.  fécondant  :  on  lui 
permettra  dédire,  avec  oxx par Ufecours 
de  la  fortune  :  il  changera  le  participe  en 
fubftantif. 

S'il  y  difierï  folet  ^  le  verbe  fe  chan- 
gera en  adverbe  ,  &  rejettera  ailleurs  fes 
propriétés  de  verbe ,  //  arrive  ordinaire^ 
ment, 

Itinerï  paratus  &  prcelio  :  prêt  à  la, 
marche  &  au  combat.  Cette  traduction 
n'eft  point  aifez  françoife  \  changeons  les 
fubftantifs  en  verbes  ,  prêt  à  marcher  & 
à  combattre. 

Quelquefois  l'adjedtif  fe  changera  en 
verbe  \  ad  omne  fortunes,  munus  fubjiflitt 
pavidi  y  &  fufpiciofi  :  «  quand  la  fortune 
3J  vous  préfente  fes  faveurs ,  déliez-vous, 
55  foyez  fur  vos  gardes  jj. 

Voilà  des  moyens  qui  font  très-fim- 
ples  :  j'ofe  affurer  qu'ils  ne  manqueront 
jamais  de  produire  leur  effet ,  ôc  d'ouvrir 
au  tradudeurembarrairé,  une  ilTue  qu'il 
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cherche  quelquefois  long-tems  &  inuti- 
lement ,  quand  il  n'eft  guidé  que  par 
l'inftindl. 

Le  fens  n'exige  que  la  moindre  partie 
des  dérangemens ,  &  les  plus  faciles  : 
ceux  qu'il  y  a  à  faire  entre  les  mots  ré- 
gilTans  &  les  rcgis.  Nous  en  avons  afTez 
parlé  dans  les  Lettres  précédentes.  Ces 
dérangemens  confident  à  mettre  dans  le 
françois  ,  le  régime  de  l'actif  après  le 
verbe  :  bellum  intulit  ;  il  a  porté  la  guer^ 
re  :  à  mettre  après  le  fubftantif ,  en  fran- 
çois, un  adjediif  qui  s'eft  trouvé  avant 
lui  5  en  latin  \furcns  bellua ,  bête  furicufc  ; 
ca.vfurleiife  bête  n'auroit  pas  le  même  fens: 
à  mettre  après  le  fubftantif  régiflant ,  le 
fubftantif  régi  qui  étoit  avant  lui  en  la- 
tin j  urbts  magnltiido  ,  la  grandeur  de  la 
ville  :  parce  qu'il  eft  d'ufage  de  fuivre 
toujours  cet  ordre  dans  la  profe  fran- 
çoife ,  qui  a  eu  droit  d'admettre  ou  d'ex- 
clure à  fon  gré  les  inverlions  qui  fem- 
blent  n'être  que  d'agrément, (Scdu  nombre 
defquellcs  eft  celle  qui  place  le  fubftan- 
tif rcçri  avant  le  fubftantif  rérilTant.  Tels 
font  5  a  peu  près ,  les  dérangemens  qu'e- 
xige le  fens  pour  la  clarté  (Se  la  vérité. 

La  vivacité  du  fenciment  caufe  beau- 
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coup  plus  d'embarras  au  traducteur. 
Elle  a  différens  degrés  :  tantôt  c'eft  un 
feu  qui  brûle  Se  qui  éblouit  j  tantôt  c'eft 
une  lumière  douce  qui  égayé  &  ne  fati- 
gue point.  Elle  eft  entre  deux  excès  ,  le 
lâche ,  Se  le  brufque  :  l'un  énerve  les 
penfées ,  qu  il  détrempe  trop  j  l'autre  les 
luffoque ,  en  voulant  les  ferrer.  Quand 
les  iignes  font  clairs ,  moins  il  y  en  a  , 
plus  ils  font  vifs. 

Les  François ,  dit-  on,  font  plus  vifs 
que  les  Latins.  Quand  ils  traduifent ,  ils 
ne  doivent  pas  l'être  plus  qu'eux.  Heu- 
reux encore  s'ils  peuvent  l'être  autant 
qu'eux!  Ceux-ci  n'avoient  ni  particules 
dans  leurs  noms ,  ni  auxiliaires  dans  leurs 
verbes  ;  ils  étoient  leftes  pour  courir 
dans  la  carrière.  Les  auxiliaires  font  pour 
nous  ce  que  les  valets  &  les  bagages 
font  pour  une  armée  :  les  Latins  les  ap- 
pelloient ,  impedimenta  ,  des  empêche- 
mens. 

Pour  nous  en  décharger  en  partie,  nous 
prenons  les  infinitifs  plutôt  que  les  au- 
tres modes ,  les  participes ,  fur-tout  ceux 
du  préfent  adif.  Nous  évitons  les  paiîifs , 
les  fuperlatifs  ,  certaines  conjonctions 
qui  alongent.  Nous  retranchons  les  pré- 
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noms  des  noms   propres  latins  ;   nous 
abrégeons  les  éloges  qui  y  tiennent  or- 
dinairement y  nous  gliffons  des  phrafes 
«oupées ,  &:c. 

Une  grande  partie  de  la  vivacité  du 
difcours  vient  de  la  place  qu'on  fait  oc- 
cuper aux  idées  principales.  Il  y  a  dans 
chaque  phrafe  deux  places  d'honneur  : 
le  commencement ,  qui  frappe  d'abord 
l'efprit  j  les  Latins  le  donnoient  à  l'objet; 
&  la  fin  qui  achevé  le  fens,  &  eft  fuivie 
d'un  repos  ,  qui  donne  le  tems  de  ré- 
liéchir;  les  Latins  le  donnoient  au  verbe. 
Le  milieu  fe  remplit  avec  les  chofes  com- 
munes, qui  peuvent  fe  confondre  fans 
rifque ,  &  qu'il  fuiïit  d'appercevoir  eu 
gros.  Comme  la  confiitution  de  nos  noms 
ne  leur  permet  pas  toujours  a  être  à  la 
tête ,  le  tradudleur  peut  faire  un  échan- 
ge ,  mettre  le  verbe  à  la  tète ,  &  l'objet 
à  la  fin  :  il  peut  fans  de  grands  efiorts 
exécuter  cet  arrangement ,  &  fans  ap- 
parence de  contrainte ,  ni  d'affedtation. 

La  fufpenfion  fort  encore  beaucoup  à 
la  vivacité.  Nous  pouvons  la  produire 
en  attachant  au  nominatif  du  verbe  ce 
que  les  Latins  attachoicnt  au  régime, 
eu  3  quand  la  phrafe  eft  d'une  certainQ 
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étendue ,  en  prenant  le  pallif  plutôt  qua 
l'actif;  parce  que ,  comme  nous  l'avons 
dit,  notre  paflif  admet  le  même  ordre 
des  idées  que  l'actif  latin. 

Tous  ces  moyens  concourent  égale- 
ment à  l'harmonie ,  dont  la  plus  grande 
partie  eft  dans  la  clarté  &  la  chaleur  du 
difcours.  Une  phrafe  qui  préfente  avec 
netteté  un  beau  fens  plaît  toujours  à  l'o- 
reille. Celle  -  ci  n'eft  mécontente  que 
quand  on  lui  offre  des  fons  vuides  ,  ou 
trop  chargés  d'idées  ,  ou  mal  aiTortis  : 
car  nous  ne  parlons  point  de  celle  qui 
eft  dans  la  beauté  des  fons  ^  le  traduc- 
teur ne  peut  les  employer  que  tels  qu'il 
les  a  dans  fa  langue. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  ma- 
nières de  parler  qui  ne  peuvent  fe  tra- 
duire 5  comme  celle-ci  de  la  Fontaine  : 

Sixte  en  difoit  autant  quand   on  le  fit  faine 
Père  .... 

Un  citoyen  du  Mans  chapon  de  fon  métier. . . 

Nous  ne  prétendons  point  que  nos 
obfervations  puiffent  être  en  pareil  cas 
de  la  moindre  utilité.  Il  y  a  aulîi  certai- 
nes chofes  attachées  au  goût ,  aux  mœurs 
des  peuples ,  qui  ne  peuvent  fe  tranf- 
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porter  :  par  exemple ,  les  Latins  étoient 
beaucoup  plus  libres  que  nous  dans  leur 
langue.  Ils  avoient  des  mots  qui  étoient 
chez  eux  du  bon  ton  &  qui  chez  nous 
paroifTent  bas  ^  un  bouvier  ,  une  vache.  Il 
ne  faudroit  qu'un  de  ces  mots  pour  en- 
laidir un  ouvrac^e  de  goût.  Il  femble  que 
quand  on  traduit  ces  endroits,  il  faudroit 
prendre  un  tour  plus  délicat.  Dira-t-on , 
3î  Rufillus  fent  les  parfums ,  &  Gorgo- 
3'  nius  le  bouc  o  \  pajîillos  Rufillus  olet , 
Gorgonius  hircum  ?  11  le  faudra  bien  :  car 
ce  n'eft  point  traduire  que  de  dire,  Ru- 
fillus efi  parfumé ,  Gorgonius  a  befoin  de 
rêtre.  Mais  comment  s'y  prendre  pour 
traduire  la  polifîonnerie  de  Priape  :  Pc- 
pedi  diffiffdnate  ? 

C'en  eft  alTez  fur  la  traduétion ,  en  gé- 
néral ;  il  eft  tems  de  revenir  à  notre  pre- 
mier objet  qui  eft  l'inverfion  ;  tour  n'eft 
pas  dit  fur  cette  matiere.Je  fuis ,  &:c. 
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Si  la  langue  franc  o'ife  a  plusd'înverjions 
en  vers  qucn  profi. 

L'Efpèce  change  ici ,  Monfieur;  il  ne 
s'agit  plus  de  cette  inverfion  qui 
paroîtdans  la  coipparaifon  de  deux  lan- 
gues 5  dont  Tune  fuit  l'ordre  naturel ,  & 
l'autre  le  renverfe  \  mais  de  celle  qui  fe 
fait  dans  une  même  langue,  qui,  en  cer- 
tains cas ,  renverfe  l'ordre  qu'elle  s'étoit 
prefcrit  a  elle  -  même.  Ainfi  dans  cette 
Lettre  le  mot  ^'//2v^{yzo/2  ne  iignihera  plus 
que  le  renverfement  de  l'ordre  établi 
dans  la  langue  francoife  ,  de  cet  ordre 
qui  nous  paroit  naturel ,  parce  que  nous 
y  fommes  accoutumés.  C'eft  am(i  que 
l'ufage  de  notre  main  droite  nous  paroît 
plus  naturel  que  celui  de  lagauche ,  parce 
que  l'habitude  nous  en  a  rendu  le  mou- 
vement plus  libre  ,  plus  aifé  &  plus  fur. 
Le  françois ,  dit -on  ,  n'admet  point 
d'inverfions ,  au  moins  dans  la  profe.  Il 
n'y  a  que  la  pocfie  qui  les  admette  quel- 
quefois. 
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Non- feulement  on  a  donné  cette  pro- 
portion comme  un  principe  \  mais  on  a 
prétendu  en  tirer  des  conféquences  à 
notre  gloire.  C'eft  pour  cela,  a-t-ondit, 
que  nous  avons  l'avantage  d'être  plus 
naturels  ,  plus  limples ,  plus  clairs  ,  dans 
nos  difcours  ,  que  la  plupart  des  autres 
nations  :  c'efl:  un  caradlère  marqué  de 
notre  langue  que  les  autres  n'ont  point, 
lls'enfuivroitde-là,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  que  notre  langue  tireroit  un  avan- 
tage réel  de  l'inflexibilité  de  fes  noms  , 
&:  de  la  foiblelfe  de  fes  verbes  ,  &  qu'elle 
feroit  plus  parfaite  que  la  latine  ou  la 
grecque  \  car  la  perfection  de  toute  lan- 
gue coniifte  dans  la  jultelfe,  jointe  à  la 
clarté.  Mais  je  demande  à  ceux  quirai- 
fonnent  ainfi,  s'ils  croient  que  les  La- 
lins  ne  trouvoient  pas  leur  langue  natu- 
relle, fimple  ,  claire.  Tous  les  hommes 
veulent  ces  trois  qualités  dans  le  langage. 
Où  font  ceux  qui  aiment  le  forcé ,  l'en- 
tortillé 5  l'obfcur  ?  Nous  nous  faifons 
juges  du  fond  fans  pouvoir  juger  à^^s 
pièces.  Notre  langue  nous  paroit  la  plus 
claire  de  toutes  les  langues  ,  cela  n'eft 
pas  étonnant  :  c'eft  celle  que  nous  fa- 
vons  le  mieux  :  elle  elt  née  avec  nous 
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&  nous  avec  elle  j  elle  eft  comme  un 
membre  de  nous-mêmes.  Seroit-il  pof- 
fîble  que  nous  ne  la  trouvaflions  pas  la 
plus  aifée ,  la  plus  flexible  ,  la  plus  claire 
de  toutes  les  langues,  puifque  c'eft  celle 
qui  nous  obéit ,  &c  que  nous  entendons 
îe  mieux  ?  Comment  les  Latins  pou- 
voient-ils  fe  retrouver  au  milieu  de  ces 
longues  périodes  de  Cicéron  qui  ne  finif- 
fent  point  ?  Les  Latins  nous  demande- 
roient  la  même  chofe ,  s'ils  fe  trouvoienr 
enveloppés  dans  certaines  phrafes  de 
Bourdaloue  &  de  Fléchier ,  &  qu'on  les 
fupposât  dans  le  même  cas  où  nousfom- 
mes  par  rapport  à  eux.  Nous  leur  dirions 
alors  que  nous  entendons  tous  nos  mots 
parfaitement  ,  fans  nul  effort  ;  Se  que 
nos  tours  nous  font  familiers.  Et  fi  après 
cette  réponfe ,  ils  nous  difoient  que  le 
caractilère  marqué  de  leur  langue  eft  la 
clarté  Se  l'aifance  ,  nous  ne  manquerions 
pas  de  les  trouver  au  moins  iinguliers. 
Mais  lâilTons  la  conféquence  ,  Se  reve- 
nons au  prétendu  principe.  Notre  langue 
n'a  point  d'inveriions  dans  la  profe  :  ou- 
vrons les  livres. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  Fléchier 
à  la  première  page  qui  s'eft  préfentée  : 
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>î  La  valeur  n'eft  qu'une  force  aveu- 
55  gle  &  impctueufe ,  qui  fe  trouble  &: 
j>  le  précipite ,  (1  elle  n'eft  éclairée  6^ 
3î  conduite  par  la  probité  &  par  la  pru- 
j>  dence  ^  &  le  capitaine  n'eft  pas  ac- 
35  compli,  s'il  ne  renferme  en  foi  l'hom- 
j)  me  de  bien  &:  l'homme  fage.  Quelle 
»  difcipline  peut  établir  dans  fon  camp 
j>  celui  qui  ne  peut  régler  ni  fon  efpric 
$i  ni  fa  conduite  ?  Et  comment  faura 
5j  calmer  ou  émouvoir  ,  félon  fes  def- 
»  feins  ,  dans  une  armée  tant  de  paf- 
35  fions  différentes  ,  celui  qui  ne  fera  pas 
5»  maître  des  fiennes  ?  »^ 

La  première  phrafe  eft  à  peu -près 
dans  Tordre  du  francois  \  car  je  ne  parle 
point  de  ces  deux  phrafes  incidentes  ,  qui 
fe  trouble  ,  &  qui  fe  précipite  ,  quoique 
les  deux  régimes,  placés  comme  ils  le 
font  ,  foient  de  véritables  inverfions  , 
puifqu'ils  font  avant  le  verbe  qui  les  ré- 
git j  ni  de  la  conjondion^z,  qui  femble 
tranfpofée ,  &  qui  devoir  être  à  la  tète  de 
la  période ,  avec  la  phrale  qu'elle  amené. 
C'eft  le  même  tour  dans  la  féconde.  Le 
capitaine  nejl point  accompli ,  s'il  ne  r en- 
ferme en  foi  l homme  de  lien.  Pour  ôter 
toute  apparence  d'inveriion ,  il  eut  fallu 
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dire:  Si  le  capitaine  ne  renferme  en  fol 
V homme  de  bien  ,  il  nefl pas  accompli. 

Mais  l'inveriioii  eft  évidente  dans  les 
deux  autres  phrafes.  11  ne  s'agit  pour  le 
jTiontrer  que  de  les  rétablir  dans  leur 
conftrudtion  naturelle  :  Celui  qui  ne  fait 
régler  nifon  efprit  ni  fa  conduite  ^peut-iL 
établir  la  dïfcipline  dans  un  camp  ? 

11  en  eft  de  même  de  la  fuivante.  Et 
comment  celui  qui  ne  fera  pas  maître  de 
fes  paffions  ,  faura-t-il  calmer  ou  êmou^ 
voir ,  félon  fes  deffeins ,  dans  une  armée  y 
tant  de  paffons  différentes  ? 

Cette  marche  eft  conforme  à  nos  rè* 
gles  :  mais  ce  n'eft  point  celle  de  l'ora- 
teur ;  il  en  a  renverfé  l'ordre  ,  il  a  mis  à 
la  fin  ce  qui  eft  ici  au  commencement , 
&  au  commencement  ce  qui  eft  à  la  fin. 
De  quatre  phrafes ,  en  voilà  donc  deux 
où  il  y  a  inverfion  palpable. 

Et  que  deviendroit  l'éloquence  fans 
ces  inverfions  ?  Ne  font-ce  pas  elles  qui 
donnent  de  la  vie ,  de  l'ame  ,  du  nerf 
au  difcours  \  qui  le  rendent  piquant ,  en 
offrant  d'abord  à  l'attention  ce  qui  peut 
attirer  l'efprit  avec  le  plus  de  force  ? 

Que  deviendroient  la  vivacité  &  l'é- 
nergie 3  ces  qualités  qui  confiftent  non- 
feulement 
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îeulemeht  dans  la  forcée  le  périt  nom- 
bre des  fignes  employés  ,  mais  encore 
dans  la  manière  dont  on  les  difpofe? 
Moins  l'efprit  de  celui  a  qui  nous  par- 
lons a  d'opérations  a  faire  pour  faifir  les 
idées ,  plus  il  les  faifit  vite.  Nous  devons 
donc  tâcher  que  nos  fignes  foient  difpo- 
ies  à  peu  près  de  même  que  nos  idées  le 
fbnt  :  c'eft  prefque  la  bafe  de  l'élocution 
oratoire.  Nous  le  faifons  fur- tout ,  quand 
notre  imagination  bien  allumée ,  peut 
s'affranchir  des  règles  méchaniques  du 
langage ,  pour  ne  fuivre  que  celle  de  l'élo- 
quence naturelle.  C'eft  par  cette  raifon 
que  Fléchier  a  plus  d'inverfions  que  Bour- 
daloue ,  parce  que  celui-ci  donne  tout 
au  raifonnement  :  que  Fléchier  lui-même 
en  a  plus  dans  l'oraifon  funèbre  de  M^ 
Ift  Dauphine  ,  que  dans  celle  du  pré- 
fident  de  Lamoignon  5  &  dans  celle  de 
M.  deTurenne  que  dans  celle  de  M^  Li 
Dauphine.  Ce  font  lesfujets  qui  échauf- 
fent les  [orateurs  dans  le  temsde  la  comê 
pofition  5  &  plus  le  génie  eft  échauffé  y 
inoins  il  y  a  d'art  &  de  réflexion  dans 
l'arrangement  des  mots.  Tout  fe  fait 
alors  par  enthoufiafme  ,  impetu  :  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  fi  la  raifon  6r 
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les  règles  s'en  fuflfent  mêlées.  Quoi  de 
plus  froid  qu'un  difcours  où  les  verbes 
feroient  par -tout  balancés  entre  les  ré- 
gifTans  &c  les  régimes  ?  H  faut  donc  ad- 
mettre les  inveriions  dans  la  profe. 

Non-feulement  il  faut  les  y  admettre, 
il  faut  tâcher  de  les  y  faire  entrer  toutes 
les  fois  que  le  fens  pourra  le  permettre  ^ 
de  j'ofe  dire  que  le  ftyle  fera  chaud ,  à 
proportion  qu'elles  y  paroîtront  plus  fré- 
quemment. 

Auffi  ceux  qui  ont  le  vrai  talent ,  la 
verve  de  l'éloquence  n'y  manquent -ils 
jamais.  Toutes  les  fois  que  les  régifTans 
&  les  régimes  font  tellement  accompa- 
gnés qu'ils  ne  peuvent  être  pris  l'un  pour 
l'autre ,  c'eft  toujours  le  régime  qui  pré- 
cède. Toutes  les  fois  que  lesphrafes  inci- 
dentes qui  pourroient  être  mifes  après  le 
verbe  peuvent  aller  avant  lui,  jamais  le 
vrai  orateur  n'en  laiffe  échapper  l'occa- 
fîon.  Cet  arrangement  donne  de  la  confif- 
lence  au  difcours  :  il  foutient  l'attention  j 
ôc  produit  une  chaîne  d'idées ,  qui  fe  te- 
nant toutes  par  la  main  &  fe  trouvant 
terminées  de  concert  par  un  repos  gra- 
cieux ,  montrent  l'éloquence  telle  qu'elle 
doit  être,  c'dt -à-dire,  telle  qu'une  reine 
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qui  eft  dans  l'abondance ,  &  qui  la  ré- 
pand fur  ceux  qui  l'approchent.  En  voici 
un  exemple  frappant  tiré  de  M.Fléchier  : 
55  Quand  je  coniidére  pourtant  que  les 
35  Chrétiens  ne  meurent  point ,  qu'ils  ne 
>j  font  que  changer  de  vie  j  que  l'Apô- 
sî  tre  nous  avertit  de  ne  pas  pleurer  ceux 
3>  qui  dorment  dans  le  fommeil  de  la 
»i  paix  ,  comme  fi  nous  n'avions  point 
»  d'efpérance  ;  que  la  foi  nous  apprend 
j>  que  TEslife  du  ciel  &  celle  de  la  terre 
5>  ne  ront  qu  un  même  corps  \  que  nous 
3>  appartenons  tous  au  Seigneur  ,  foie 
î>  que  nous  vivions  ,    foit    que  nous 
35  mourions ,  parce  qu'il  s'eft  acquis  par 
33  fa  réfurredion  &  par  fa  vie  nouvelle 
35  une  domination  fou ve raine   fur    les 
»  morts  &  fur  les  vivans  j  quand  je  con- 
33  Hdére,   dis -je,   que  celle  dont  nous 
î3  regrettons  la  mort  eil  vivante  en  Dieu , 
33  puis -je  croire  que  nous  l'ayons  per- 
3>  due  ?  >3  Un  orateur  timide  auroit  dit  : 
Puis-je  croire  que  nous  ayons  perdu  celle 
dont  nous  regrettons  la  mort  ,  quand  je 
conjidére  ,  &c. 

Il  n'eit  donc  pas  jufte  d'aiTurer  que  la 
profe  n'admetpointd'inverflons  -.voyons 
fi  c'eft  à  la  pocïie  qu'en  eH  réfervé  le  dj:oit. 
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Pour  prouver  que  non  ,  je  ne  cite^aî 
ni  Molière,  ni  Racan  ,  ni  Madame 
Deshoulieres ,'  ni  plufieurs  autres  dont 
Jes  vers  font  très -bons  ,  &  par  confé- 
quent  très-poëtiques  ,  quoiqu'avec  afTez 
peu  d'inverfions.C'eft fur-tout 5  dit-on, 
dans  le  hautftyle  qu'eft  leur  règne,  quand 
le  poëte  tient  la  foudre.  Voyons  donc  le 
dieu  de  nos  poètes.  Corneille  ;  c'eft  chez 
lui  que  doit  triompher  Tinverfion  poé- 
tique ,  (i  le  ton  fublime  en  a  le  privilège  : 

Mânes  des  grands  Bourbons  ,  brillans  foudres 

de  guerre  , 

Qui  fûtes  &  l'exemple  &  l'effroi  de  la  terre  ^ 

Et  qu'un  climat  fécond  en  glorieux  exploits. 

Pour  le  foutien  des  lis  ,  fit  naître  de  nos  Rois^ 

Ne  foyez  point  jaloux  qu'un  roi  de  vôtre  race 

Egale  tout  d'un  coup  votre  plus  noble  audace. 

Vos  grands  noms  dans  le  fîen  revivent  aujour* 
d'hui  : 

Toutes  les  fois  qu'il  vainc,  vous  triomphez 
en  lui , 

Et  les  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite , 

Vous  donnent  votre  part  aux  encens  qu'il  mé- 
rite. 

Voilà  dix  vers  du  ftyle  fublime  :  je 
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n'y  vois  qu'une  inverfion  qui  foit  bien 
fenilble ,  que.  de  vous  il  hérite  ,  au  lieu  de 
dire,  qu  il  hérite  de  vous.  Cette  autre, 
dans  le  Jien  revivent ,  ell:  fi  douce ,  qu'il 
faut  être  averti  pour  s'en  appercevoir. 

Cherchons  ailleurs  encore,  &  toujours 
dans  les  endroits  les  plus  hardis  ; 

Règne  ;  <Jç  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi  5 

Je  t'ai  défait  d'un  père,  &d'un  frère  &:  de  moi, 

PuifTe  le  Ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  vic^ 
times  , 

Et  lailTer  cheoir  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes. 

Puifllez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 

Qu'horreur  j  que  jaloufie  &  que  confufîon  , 

Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs  en- 

femble , 

PuifTe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reffemblc* 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vigoureux  dans 
toute  la  pocfie  françoife.  Je  ne  vois  dans 
ces  huit  vers  ,  qui  font  alexandrins  , 
qu'une  légère  inverfion ,  tous  deux.  Cho- 
ie (ingulière  !  il  fe  trouve  plus  d'inver^ 
fions  dans  dix  lignes  de  Flécnier,qui  étoit 
un  peu  froid,  que  dans  Corneille ,  qui  eft 
brillant,  fur-tout  dans  le  dernier  endroit 
que  nous  avons  cité.  D'où  vient  donc 
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le  préjugé  qui  a  fait  oter  à  la  profe  fran- 
çoile  le  droit  d'inverfion  pour  le  donner 
à  la  pociîe  ? 

Tout  n'eft  point  préjugé.  La  chofe  eft 
vraie  en  partie  :  mais  elle  n'eft  point  alTez 
développée. 

Il  y  a  deux  fortes  d'inverfions  en  fran- 
çois  :  les  unes  plus  fenfibles  ,  les  autres 
moins.  Celles-ci  font  communes  à  la 
pocfie  &  à  la  profe  :  elles  font  oratoires , 
c'eft- à-dire,  appartenantes  à  l'éloquence  : 
&  on  les  emploie  toutes  les  fois  qu'on 
en  a  befoin  pour  peindre  plus  vivement 
Se  avec  plus  de  feu  :  telles  font  celles 
que  nous  avons  citées  de  Fléchier  ,  Se 
dont  on  trouvera  des  exemples  plus  fré- 
quens ,  à  proportion  que  le  ftyle  fera  plus 
élevé  6c  plus  vif.  Les  autres  inverfions 
qui   font  plus  fenfibles ,  appartiennent 
principalement  à  la  poclie.  La  raifon  de 
l'une  &  de  l'autre  efpèce  eft  l'agrément 
de  la  fufpenfion ,  qui  eft  un  des  plus  grands 
charmes  de  tout  difcours.  Les  premières 
font  peu  fenfibles  ,  parce  qu'elles  font 
enveloppées  dans  des  phrafes  inciden- 
tes 3  qui  fe  mêlant  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  adoucilTent  par  ce  mélange  latranf- 
pofiripn.   Celles  de  la  pocfie  au  con- 
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traire  font  tranchantes  \  ôc  par  cette  rai- 
fon  elles  ont  plus  d'éclat,  parce  qu'elles 
brufquent  l'ordre  reçu. 

Cependant  elles  font  à  peu-près  les 
mêmes  au  fond  j  &  il  n'y  a  gueres  de 
différence  enti'elles  que  le  plus  ou  le 
moins  de  hardieffe.  Nous  allons  le  mon* 
trer  par  le  détail. 

La  profe  n'admet  point  l'inverfion  ^ 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  la  tranf- 
pofition  d'un  nom  régi  par  un  verbe  : 
on  dit  admirer  la  vertu  ,  vanter  fon  mi^ 
rite  ;  on  ne  dit  point  ,  la  vertu  vanter  ^ 
fon  mérite  admirer. 

La  poëfie  ne  l'admet  pas  plus  que  la 
profe.  On  fouffre  quand  on  entend  dire, 
même  en  vers  : 

Par  mille  inventions,  h  public  on  dépouille. 
Il  doit  cueillir  le  fruit ,  &  non  V arbre  arracher, 
O  grand  Prince  ,  que  grand  des  cette  heure 

j'appelle  , 
Mon  ame  lu  terre  quitte. 

C'eft  le  P.  du  Cerceau  qui  cite  ces  exem- 
ples ,  &:  il  en  conclut  «  qu'on  peut  éta^ 
»  blir  ,  comme  une  règle  générale ,  que 
V  la  tranfpofition  du  verbe  avec  le  non^ 
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«  qu'il  régit  ,  ne  doit  pas  fe  pratiquef- 
5î  en  vers  ,  &  que  par  rapport  à  ce  cas , 
«  la  pocTie  ne  change  prefque  rien  à  la 
5?  conftruction  de  la  profe  ». 

Mais  elle  n'y  change  pas  plus  dans  les 
autres  cas. 

La  poefie  met  très-bien  après  le  verbe 
le  nom  qui  le  régit. 

Tout  ce  que  lui  promet  V amitié  d^s  Romainji, 
Des  feux  qu'a  rsllumé  fa  liberté  mourante. 

La  profe  le  place  de  même  avec  beau- 
coup de  grâces  : 

C'eji  ainji  que  par  toit  autrefois  un  roi 
filon  le  cœur  de  Djeu, 

Et  ailleurs  : 

M.  de  Turenne  fait  voir  ce  que  peut 
pour  la  défenfe  d^un  Royaume  un  Général 
d'armée ,  qui  s*eji  rendu  digne  de  comman^ 
der  y  &ç. 

Voyons  les  tranfpofitions  des  noms 
entr'eux. 

Il  y  a  celle  d'un  nom  régi  au  génitif 
par  un  autre  nom  ; 

En  vers  : 

Et  des  fleuves  françois  les  eaux  cnfanglantces» 

Fol:. 


I 
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En  profe  : 

C^Q^d'uTiperc  de  famille  que  rEvangiU 

nous  propofe  l'exemple. 

Celles  d'un  nom  régi  par  la  prépofition 

de  : 

En  vers  : 

Seigneur  ,  de  mes  malheurs  ce  font  là  les  plus 
doux. 

En  profe  : 
De  tous  les  hommes  cefl  le  plus  heureux. 
Celles  d'un  nom  régi  par  un  verbe 
avec  la  même  prépofition  : 

En  vers  : 
kWtz  i  de  fe s  fureurs  fongez  à  vous  défendre. 

En  profe  : 
D'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  ils 


s'écrièrent. 


Ou  avec  la  prépofition  à  : 

En  vers  :  '^ 

Sans  doute  à  ce  difcours  tu  ne  t'attendois  pas. 

En  profe  : 
A  des  imprejjîons  Ji    vives  quelle  amc 
peut  réjifier  .^ 

A  toutes  ces   inj tires  qu*ave:^'VOUS  pu 
répondre  ? 

Avec  la  prépofition  après  : 
En  vers  : 
épres  un  long  combat  tout  fon  camp  difpçrfé^ 
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En  piofe  : 
Apres  fis  pricns  accoutumées  y  elle  s'a^ 
haiffolt  jufqua  fon  néant. 

Ou  avec  la  prépofition  dans  : 
En  vers  : 
Dans  la  foule  des  morts  en  fuyant  l'a  laifle. 

En  profe  : 
Dans  des  agitations ji  longues  &Ji  cruel- 
les elle  n  oublia  j amais  fa  foi. 

Ou  2LVQC  par  : 

En  vers  : 
Il  lui  îaitpar  tes  mains  porter  ton  diadème. 

En  profe  : 
Par  la  loi  du  corps  je  tiens  à  ce  monde 
qui  pafje  ,  &  par  la  foi  je  tiens  à  Dieu 
qui  ne  poffe  point. 

11  en  eft  de  même  des  autres  prépofl- 
tions. 

Sous  la  difcipline  du  Prince  d!  Orange 
il  'apprit  Van  de  la  guerre. 

Contre  des  afjauts  fi  violens  & fifou^ 
yent  répétés  ,  //  nemployoit  que  la  pa- 
tience &  la  modération. 

Il  en  eft  de  même  des  conjonctions, 
qui  fe  tranfpofent  avec  le  membre  de 
période  qu'elles  mènent  avec  elles.  Elles 
fe  tranfpofent  auiîi  aifémentdans  la  profe 
que  dans  les  vers  :  Si  fa  vie  avoit  moins 
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d'éclat  y  jemarrêuT  ois  fur  la  grandeur  6t 
la  noblejfc  de  fa  maifon, 

La  même  tranfpofîtion  fe  fait  avec 
plufîeurs  autres  conjonélions  ,  quand  , 
parceque  ,  puifque  ,  d'autant  plus  que  , 
quoique  ,  lorfque  ,  tandis  que  ,  foit ,  dcc. 
3c  celles  qui  ne  peuvent  fe  tranfpofer , 
parce  qu'elles  fuppofent  néceffairemenc 
avant  elles  un  autre  membre ,  telles  que  3 
car ,  cependant ,  ^iz.  ne  peuvent  pas  plus 
fe  tranfpofer  dans  les  vers  que  dans  U 
profe. 

Les  tranfpofitions  des  infinitifs  régis , 
foit  par  des  verbes,  foit  par  des  noms, 
foit  par  des  prépolitions  ,  fuivent  la 
règle  des  noms  ,  dont  ils  tiennent  la 
place  &  font  l'office.  On  dit  :  Le  chant , 
du  chant ,  au  chant  :  on  dit  auiÏÏ  ,  chan- 
ter ^  de  chanter^  a  chanter.  Com.me  ces 
infinitifs  fe  confbruifent  de  la  même  ma- 
nière que  les  noms  ,  leur  conftrudlion 
fe  renverfe  aufiî  de  même. 

J'ai  oublié  uneefpèce  de  tranfpofition, 
c'eft  celle  du  fubftantif  avec  l'adjedif. 
La  profe  foutenue  &  élevée  en  admet 
quelques-unes  :  on  dit  dans  une  oraifon 
tunèbre  ,  la  froide  main  de  la  mort ,  fis 
glorieux  exploits  ,  di  trijles  regrets ,  ur^^ 
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vigoureufe  jeunejfc,  La  poëfie  quelque 
élevée  qu  elle  foit  ,   ne  les  admet  pas 
ix)utes  :  elle  ne  dit  point ,  le  triomphant 
prince  ,  ô<:c. 

Voila ,  Monfieur ,  à  peu-près  toutes 
les  efpèces  d'inverfions  connues  ;  elles 
fe  trouvent  également  dans  la  profe  & 
dans  la  poëfie,  avec  cette  feule  différence 
que  dans  la  poëiie  elles  font  plus  fré- 
quentes &  plus  fenfibles.  Plus  fréquen- 
tes •  parce  que  la  poëiie  eft  le  langage 
àQS  pallions  :  elle  eft  hardie ,  vive  y  éner^ 
gique  y  elle  veut  frapper  l'efprit.  Plus 
fenfibles  :  les  inverfions  font  d'autant 
moins  fenfibles ,  que  les  mots  tranfpofés 
font  plus  éloignés  l'un  de  l'autre.  On  ne 
pourroit  point  dire  en  profe  ,  c'eft  d'un 
""■  pere  V exemple  ,  mais  on  dit  :  c'eft  (Tun 
père  de  famille  qu'on  propofe  V exemple. 

On  ne  permit  d'abord  à  la  poëfie 
d'employer  ces  inverfions  plus  fenfibles 
que  celles  de  la  profe ,  que  par  tolérance , 
&:  en  confidération  des  contraintes  de 
la  mefure  &  de  la  rime.  Mais  depuis  il 
arriva  à  cette  efpèce  d'inverfion  ,  ce  qui 
eft  arrivé  aux  métaphores.  D'abord  on 
n'employa  celles  -  ci  que  par  nécelliié 
fç  faute  d'autres  piots  \  mais  enfuite  IV 
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grément  qu'on  trouva  dans  les  deux  faces 
que  ces  mots  préfentoient,  fit  qu'on  les 
regarda  comme  une  beauté  du  langage. 
De  même  l'inverfion  poétique  qui  d'a- 
bord avoit  paru  dure  ,  s'eft  adoucie  par 
l'habitude ^&:  quand  elleeft  dans  un  jufte 
degré  de  liberté ,  elle  a  dans  le  vers  le 
mérite  de  la  difTonance  dans  la  mufi- 

^^^*  .11. 

11  eft  donc  vrai  dédire  que  nous  avons 

des  inverfions  dans  notre  langue.  On 
peut  dire  même  que  nous  en  avons  plus 
que  les  Grecs  &  que  les  Latins ,  puif- 
que   nous  renverlons  l'ordre  naturel  , 
qu'ils  ne  renverfoient  pas  ;  &:  qu'après 
l'avoir  renverfé ,  nous  renverfons  encore 
celui  qui  nous  eft  habituel  :  en  un  mot , 
nous  renverfons  le  langage  de  la  nature  , 
nous  renverfons  le  langage  d'habitude , 
nous  nous  croyons  renverfcs  quand  nous 
nelefommes  pas  ,   &  nous  le  fommes 
quand  nous  ne  croyons  pas  l'être.  Il  huit 
nous  le  pardonner  :  la  nécelîité  nous  y 
force  fouvent  :  &  quand  elle  ne  nous  y 
force  pas ,  il  ne  nous  eft  pas  moins  per- 
mis qu'aux  Grecs  &:  aux  Latins  de  pro- 
fiter de  ces  renverfemens  dans  certains 
cas ,  pour  nous  donner  les  avantages  de 
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l'énergie  &  de  l'harmonie ,  dont  nous 
fentons  le  prix  aulTi  bien  qu'eux. 

Si  vous  voulez  maintenant  ,  Mon- 
fieur  5  que  je  tire  les  conféquences  de 
cette  dodrrine  ,  en  voici  quelques-unes 
qui  fe  préfentent. 

Il  fuit  1°.  Qu'on  ne  doit  point  juger 
des  inversons  latines  par  les  françoifes  , 
ni  des  françoifes  par  les  latines  j  mais 
des  unes  &  des  autres  par  l'ordre  dont 
elles  font  le  renverfement. 

2°.  Qu'on  ne  doit  employer  l'inver- 
fion  que  pour  la  clarté ,  ou  l'énergie ,  oU 
l'harmonie  :  &  que  par  conféquent  plus 
la  matière  eft  grande  Se  le  ftyle  élevé, 
plus  il  y  aura  d'inverfions.  Le  ftyle  fim- 
ple  n'a  gueres  que  la  première  raifort 
pour  les  admettre  >  la  clarté.  Le  haut 
llyle  a  outre  celîe-U  les  deux  autres  :  ôc 
la  poëfie  a  la  troifiéme ,  plus  encore  que 
la  profe  du  haut  ftyle.  Cependant  toute 
inverfion  qui  ne  feroit  dans  les  vers  que 
pour  produire  la  rime ,  ou  opérer  une 
clifion ,  dont  le  befoin  feroit  vifible ,  dé- 
plairoit  j  parce  qu'elle  annonceroit  la 
foiblefTe  &c  l'indigence  plutôt  que  la  li- 
berté &  le  goût  y  c'eft  pour  cela  que  les 
inverfions  de  Chapelain  font  infoute- 
mbles. 
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3^.  Qu'il  n'eft  pas  vrai  de  dire  que 
l'inverfîon  eft  ce  qui  conftitue  le  vers  en. 
François ,  qui  le  rend  vers  &  non  profe 
Pour  faire  un  bon  vers ,  il  faut  première- 
ment les  mefures.  1".  Employer  certains 
mots ,  foit  vieux  ,  foit  extraordmaires , 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  poè'fie  ,  & 
que  pour  cela  on  nomme  poétiques. 
3°.  Faire  un  ufage  fréquent  des  figures 
lumineufes  &  éclatantes.  4°  Enfin  em- 
ployer de  tems  en  tems  les  inverfions 
poétiques  ,  pourvu  qu'elles  foient  pré- 
parées &  ménagées  dans  un  jufte  degré 
de  liberté.  Une  de  ces  quatre  chofes  fuf- 
fit  quelquefois  pour  faire  un  bon  vers , 
&:  on  peut  dire  que  la  dernière  eft  la 
moins  nécelfaire  de  toutes.  Je  fuis ,  ^q. 
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LETTRE    SIXIEME 

La  po'éjie  du  vers  françois  ne  conjijlt 
point  dans  rinvcrjion  :  &  en  quoi  dU 
conjijlc, 

VOus  voulez  5  Monfienf  ,  que  je 
m'explique  plus  amplement  fur  le 
dernier  mot  de  ma  dernière  Lettre ,  &: 
que  j'entre  dans  une  difcuiîîon  d'autant 
plus  critique  ,  que  la  matière  peu  fen- 
£ble  par  elle  même ,  laitFe  alTez  à  l'efprit 
la  liberté  d'avoir  telle  ou  telle  opinion , 
ou  même  de  n'en  avoir  point.  Que 
nous  importe  de  favoir  en  quoi  con- 
fîfte  la  bonté  d'un  vers ,  pourvu  qu'on  le 
fente  ?  Corneille  ,  Boileau ,  Molière  , 
La  Fontaine  avoient-ils  befoin  de  le  fa- 
voir ?  Faifons  comme  eux,  jouilTons  de 
la  beauté  de  la  poëlie  ;  fans  chercher 
trop  fubtilement  en  quoi  elle  peut  con- 
lifter. 

Mais  au  moins  ,  dites  -  vous  ,  il  faut 
vous  expliquer  avec  le  P.  du  Cerceau  , 
&  nous  dire  comment  vous  l'entendez. 
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H  a  fait  un  livre  exprès  pour  montrer 
que  l'elFence  de  xe  qu'on  appelle  ftyle 
poétique  confifte  dans  l'inverlion  ,  & 
vous  dites  nettement  que  c'eft  la  chofe 
la  moins  nécelTaire  dans  les  vers.  Vous 
êtes  obligé  de  montrer  pourquoi  vous 
penfez  différemment  de  cet  Auteur ,  & 
enfuite  de  nous  faire  voir  en  quoi  cette 
effence  confifte. 

Je  confens  volontiers  au  premier  ar- 
ticle 5  d'autant  plus  que  la  difcuiîion  ne 
fera  pas  longue.  Pour  le  fécond ,  fi  je  ha- 
farde  mes  idées ,  ce  fera ,  s'il  vous  plaît , 
à  condition  que  vous  ne  \qs  regarderez 
que  comme  des  idées. 

Qu'eft-ce  qui  fait  qu^un  vers  eft  vers 
&:  non  pas  profe  ?  Voilà,  Monfieur,  la 
queftion  propofée. 

Ce  qui  caufe  le  doute  ,  c'eft  qu'on 
voit  des  vers  qui  ont  la  rime ,  l'hémif- 
tiche  5  le  nombre  des  pieds  ,  qui  ont 
même  certaines  figures  &  certains  tours 
poétiques ,  &  avec  cela  de  la  nobleife  & 
de  la  douceur  ,  &:  qui  cependant  n'ont 
point  ce  goût ,  cette  faveur  qu'on  trouve 
dans  ce  qui  eft  réellement  vers. 

Cette  queftion  eft  fi  peu  éclaircie, 
que  nous  n'avons  pas  même  de  mot 
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pour  défigner  la  chofe  qui  fait  difficultCi 
Ce  n'eit  point  la  déligner  que  de  de- 
mander &n  quoi  conjijic  la  verjijication 
françoifi.  Le  mot  de  vérification  dans 
cette  phrafe  ne  fignifie  que  le  mécha- 
nifme  du  vers ,  le  technique  qui  contient 
les  règles  de  la  mefure,  de  la  rime ,  des 
céfures,  &c.  Dira- t- on,  h  jlyh  de.  la 
po'êjie  5  ou  la  pocfic  dujlyle  ?  Leftylede 
la  pocfie  eft  ainfi  nommé  par  oppofition 
au  ftvle  de  la  profe,  <Sc  il  peut  être  fans 
veriihcation.  Télémaque  a  le  ftyle  de  la 
pocfie  d'un  bout  à  l'autre ,  &  n'a  point 
de  vers.  Or  nous  cherchons  ce  qui  fait 
le  vers  &  le  bon  vers.  La  pocfie  du  ftyle 
eft  ainii  nommée  par  oppofition  à  la 
poëlie  des  chofes  \  ôc  celle-ci  confiftant 
dans  la  création  fiétice  ou  artificielle 
produite  par  l'imitation  de  la  nature  ; 
il  femble  que  la  pocfie  du  ftyle  ne  doit 
confifter  que  dans  l'imitation  fictice  du 
langage  de  ceux  qu'on  fuppofe  parler  : 
mais  cette  imitation  n'eft  point  ce  qui 
fait  le  bon  vers.  Tous  ces  termes  font 
peu  propres  à  défigner  avec  précifion  la 
chofe  que  nous  cherchons.  Propofons  h 
chofe  elle-même. 

Un  vers  de  Molière  eft  vers  chez  lui , 
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il  fera  profe  dans  Corneille  ;  celui  de 
Corneille  fera  vers  dans  le  dramatique , 
i&  celTera  de  Tètre  dans  l'épique.  Qui- 
naut  feroit  profe  pure ,  s'il  n'étoit  pas  fait 
pour  être  mis  en  mufique.  Il  eft  lyrique  : 
{qs  vers  font  poétiques  ,  parce  qu'ils  font 
chantans.  Cette  différence  eft-elle  fon- 
dée fur  quelque  principe  ?  Je  le  crois  : 
mais  s'il  y  en  a  un  ,  quel  eft-il  ?  S'il  eft 
vrai  &  jufte ,  il  doit  s'étendre  à  tout  vers 
fans  exception  ,  françois  ,  latin ,  grec , 
6cc.  parce  qu'il  doit  contenir  la  diffé- 
rence intrinfèque  &  elFentielle  du  vers 
avec  la  profe. 

Le  P.  du  Cerceau  a  prétendu  que  ce 
principe  étoit  l'inverfion.  La  verve  poé- 
tique ,  dit-il  5  eft  dans  la  fufpenlion  :  or 
l'inverfion  opère  la  fufpenlion  :  donc 
l'inverlion  conftitue  la  verve  poétique  , 
&  par  conféquent  fait  la  différence  ca- 
racStériftique  du  vers  avec  la  profe. 

Le  P.  du  Cerceau  ne  fonge  point  que 
fon  principe  doit  s'étendre  au  -  delà  de 
la  pocjfie  françoife.  Les  Latins  avoient  àes 
vers  profaïques.  Pourquoi  étoient-ils 
profe  ?  Etoit-ce  faute  d'inverfîons  ,  & 
fur-tout  d'inverlions  poétiques  telles  que 
celles  que  le  P.  du  Cerceau  donne  ps^ 
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privilège  à  la  verfltication   françoife  ? 

Lafufpeniion  eft  ,  il  eft  vrai ,  un  grand 
charme  dans  les  vers.  Il  eft  vrai  aullî  que 
l'inveriion  opère  fouvent  la  fufpeniion  j 
mais  il  eft  étonnant  que  le  P.  du  Cerceau 
n'ait  pas  fenti  que  cette  fufpenfion  con- 
vient à  la  profe  auili-bien  qu'à  la  pocfie. 
C'eft  une  règle  fondamentale  de  l'élo- 
quence de  préfenter  d'abord  à  l'efprit 
des  objets  intéretrans  qui  l'attachent,  de 
de  lui  faire  attendre  quelques  momens 
le  mot  qui  doit  le  fatisfaire ,  8c  terminer 
le  fens.  C'eft  une  loi  naturelle  que  tous 
les  hommes  fuivent,  quand  ils  ont  l'élo- 
cution  aftez  libre  &  alFez  à  leur  com- 
iTiandement  ,  pour  exprimer  les  idées 
dans  l'ordre  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de 
les  préfenter. 

D'ailleurs  les  inverfions  poétiques  , 
dont  parle  le  Père  du  Cerceau ,  font 
les  moindres  de  toutes  :  elles  ne  con- 
liftent  JamaJs  que  dans  le  déplacement 
de  deux  idées  ,  en  mettant  le  régime 
avant  le  régiftant  :  ce  qui  opère  bien 
moins  de  fufpenfion  que  les  inverfions 
oratoires  ,  qui  tranfpofent  des  phrafes 
entières  :  Déjà  prenait  Veffor  pour  fe 
fauver  dans  les  montagnes  cet  ai^le  dont 
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h  vol  hardi  ^  ôcc.  C'efl:  même  dans  Tar- 
raiigement  des  chofes  plutôt  que  dans 
celui  des  mots  que  connite  la  vraie  fui^ 
penfion  dans  tout  ouvrage  d'éloquence. 
On  les  difpofe  de  manière  que  les  pre- 
mières attirent  les  fuivantes ,  &  que , 
piquant  d'abord  l'efprit  par  leur  fuigu- 
larité  ,  ou  le  cœur  par  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  notre  intérêt,  elles  ne  nous  per- 
mettent plus  d'être  indifFérens  fur  ce  qui 
fuit. 

Enfin  fi  l'inverfion  &  la  fufpenfion 
conftituent  l'elTence  du  vers ,  tout  vers 
qui  n'aura  ni  l'une  ni  l'autre  ne  fera 
point  véritablement  vers.  Si  cela  étoit , 
il  y  auroit  plus  des  trois  quarts  à  rayer 
dans  nos  poctes.  Qu'on  ouvre  ceux  qui 
ont  le  plus  d'inverfions  :  de  vingt  vers , 
il  y  en  aura  au  moins  douze  qui  n'au- 
ront point  ce  caradère  prétendu  efTentiel. 
Vous  l'avez  vu  par  les  exemples  cités 
dans  la  t^ettre  précédente. 

La  manière  dont  le  P.  du  Cerceau 
prouve  fa  thcfe  n'eft  point  exade. 

Il  prend  les  premières  lignes  de  Té- 
lémaque  j  il  y  met  les  mefures  ,  Thé- 
miftiche,  &c  la  rime.  Par  cette  opération 
il  a  des  vers ,  mais  des  vers  qui  forit 
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profe.  Enfuite  il  y  jette  quelques  inver- 
fions  5  qui  rendent  les  mêmes  vers  plus 
poctiques  qu'ils  ne  l'étoient  auparavant, 
ôc  de-là  il  conclut  que  tous  les  vers  de- 
viennent poctiques  par  les  inverfions.  Il 
falloit,  cefembie ,  conclure  que  les  vers 
deviennent  quelquefois  poétiques  par 
l'inveriion.  Cette  conféquence  étoit  jufte 
Bc  vraie  j  mais  elle  ne  contenoit  pas  la 
thèfe  que  le  P.  du  Cerceau  avoit  à  prou- 
ver. Laconclullon  du  particulier  au  géné- 
ral ne  fe  peut  faire  qu'en  matière  effen- 
tielle  5  or  Tinverfion  l'eft  fi  peu ,  qu'il  y  a 
la  plus  grande  partie  des  vers  qui  ne  l'ont 
point, 

Auili  5  dit  le  P.  du  Cerceau ,  ne  font- 
cè  point  des  vers  dans  le  ftyle  pofitif , 
mais  feulement  dans  le  négatif.  Que  fi- 
gnifie  ce  langage  ?  «  C'eft-à-dire  ,  que 
«  pour  en  faire  des  vers  qui  foient  bons, 
3>  d'une  manière  complette ,  il  ne  leur 
aï  manquera  que  quelques  inverfions.  11 
35  eft  bien  vrai  qu'indépendamment  de 
5i  ce  fecours  ,  ils  ne  laifferont  pas  d'a- 
3î  voir  de  la  beauté  ,  de  plaire  ,  de  pa- 
3?  roître  mcme  avoir  toute  leur  perfec- 
55  tion  ^  mais  fi  on  vient  a  les  examiner 
^>  un  peu  en  rigueur ,  on  trouvera  tou- 
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î>  jours  à  redire  que  ,  quelque  beaux 
»  qu'ils  paroiifent  ,  ils  n'aient  point 
£>  d'autre  avantage  fur  la  profe  que  celui 
«  qu'ils  peuvent  tirer  de  la  céfure  ,  de 
î5  la  rime  ,  &c.  »  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  le  P.  du  Cerceau.  Corneille  , 
Racine ,  Defpréaux  ,  La  Fontaine ,  Qui- 
naut  5  Madame  Deshoulieres  ,  ont  tait 
des  milliers  de  vers  qui  font  plailir , 
dont  l'oreille  &  l'efprit  font  également 
fatisfaits  ;  cependant  fi  on  y  regarde  de 
près  5  on  verra  que  l'inverllon  y  man- 
quant ,  ils  n'ont  point  le  vrai  caradlère 
du  vers. 

Il  femble  ,  a  entendre  le  P.  du  Cer- 
ceau, que  fion  fuppofoit  un  pocme  épi- 
que de  dix  mille  vers  qui  eut  des  inver- 
lions  à  chaque  vers ,  le  pocte  auroit  fait 
des  merveilles.  Cependant  je  doute  fort 
que  l'efprit  fût  content.  Nous  aimons 
l'exercice  ;  mais  nous  aimons  encore 
mieux  la  parelTe.  AlTez  fouvent  nous 
ne  voulons  être  remués  que  pour  être* 
avertis  de  notre  exiftence  ;  &c  quand 
on  nous  remue  jufqu'au  point  de  nous 
obliger  à  des  etforts ,  l'enort  fiit ,  c'ett- 
à-dire ,  la  preuve  de  notre  perfedtion  une 
fois  doiinéo  ,  nous  fomnies  charmés  do 
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refter  en  repos.  Voilà  la  foiirce ,  la  raî^ 
foii  ôc  la  règle  des  inverfîons.  L'efprit 
allant  toujours  la  même  marche  ,  s'en- 
dort par  l'uniformité  qui  femble  le  ber- 
cer. Pour  le  tirer  de  la  fécurité  &  le  ré- 
veiller ,  on  lui  jette  de  légers  obftacles  , 
qui  renouvellent  fonattention,&:  lui  font 
varier  fes  mouvemens.  Mais  ii  vous  le 
faifîez  marcher  long-rems  dans  des  che- 
mins efcarpés ,  raboteux  ,  l'exercice  de- 
viendroit  fatigue.  D'où  il  fuit  que  l'in- 
verfîon  ne  doitêtre  employée  que  comme 
un  afTaifonnement  ,  dont  on  double  la 
dofe  dans  la  poëfie  j  parce  que  celle-ci 
étant  deftinée  pour  ceux  qui  ont  l'efprit 
formé  &  exercé  ,  elle  a  befoin  ,  pour 
leur  faire  une  imprellion  feniible ,  d  être 
d'un  goût  plus  relevé.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  qu'on  puiffe  dire  :  piper  ,  non 
fermo.  Ainfî ,  h  tous  nos  vers  étoient 
dans  le  ftyle  pojztif  du.  P.  du  Cerceau  , 
il  y  a  grande  apparence  que  nous  ferions 
obliges  d'y  renoncer  :  &  peut-être  que 
c'ell:  pour  cela  que  nous  avons  renoncé 
à  ceux  de  Chapelain. 

L'inverfion  n'eft  donc  qu'un  fel  du 
ftyle  poétique,  qui  doit  être  jeté  avec 
difcrction ,  de  tems  en  tems,  pour  fou-j 
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tenir  l'attention  de  l'efpnt  &  prévenir  ie 
(iégoCit  :  elle  ne  peut  en  conftituer  l'ef- 
fence. 

Je  ferois  fort  bien  d'en  refrer  ici ,  & 
de  me  borner  à  dire  iimplement ,  que 
c*eft  par  le  goût  qu'on  juge  du  mérite  ^c 
de  la  bonté  du  vers  :  que  ce  goût,  quand 
il  eft  exercé  ,  ne  s'y  trompe  jamais  j  &: 
que  cela  fuffit  pour  quiconque  fait ,  ou 
lit  des  vers.  Mais  vous  voulez  que  j'aille 
plus  loin. 

Q'eft-ce  donc  qui  conftitue  l'elTence 
du  vers  ? 

Ariftote  a  traité  cette  matière  au  cliap. 
2  2  de  fa  Poétique  :  '«  Le  caractère  eifen- 
55  tiel  de  la  phrafe  poétique ,  dit-il ,  eft 
35  qu'elle  foit  claire ,  &:  non  commune. 
*>  Elle  fera  claire  ,  fi  les  mots  n'y  font 
jj  employés  que  dans  leur  fens  propre  \ 
3)  mais  alors  elle  fera  commune  :  les 
5î  pocfies  de  Cléophon  &  de  Sténélus  en 
35  font  un  exemple.  Elle  fera  non  com- 
3>  mune ,  &  au-delfus  du  langage  ordi- 
3>  naire  ,  fi  on  y  emploie  les  locutions 
î5  inufitées  :  j'appelle  ainfi  les  mots  qui 
3î  ne  font  point  de  la  langue  ,  les  meta-. 
33  phores ,  les  mots  alongc's  ,  &  en  gé-. 
33  néral   tout   ce   qui  n'eft  point  dans 
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j>  i'ufage  ordinaire,  (a)  Mais  fi  un  Auteur 
s»  n'employoit  que  de  ces  locutions ,  il 
5>  feroit  une  énigme ,  ou  un  babarifme 
îs  continuel.  Car  l'énigme  n'eft  qu'une 
55  fuite  de  mots  métaphoriques  ,  com- 
j>  me  le  barbarifme  une  fuite  de  mots 
>3  étrangers  à  l'ufage  régnant.  Aufli  les 
5î  poètes  doivent -ils  mêler  les  locu- 
5>  tions  communes  avec  les  locutions 
jî  inufuées  :  celles-ci  pour  relever  leur 
:5  il:yle,  celles-là  pour  le  rendre  clair. 
»  Il  y  a  un  moyen  de  faire  l'un  &  l'au- 
î5  tre  en  même-tems  ic'eft  d'alonger  les 
3>  mots  5  de  les  raccourcir  ,  de  de  leur 
53  donner  une  conftruclion  extraordi- 
o  naire  :  le  ftyle  alors  paroîtra  relevé  , 
>j  parce  que  ces  altérations  de  mots  ou 
«  de  conlîruckions  ne  feront  point  dans 

{a)  Ariftote  indique  quatre  moyens  d'é- 
lever la  phrafe  poétique  au-delTusde  la  phrafe 
profaïque  :  le  premier  eft  d'employer  des  mots 
étrangers ,  c'eft-a-dirc  ,  d'une  autre  langue  , 
ou  d'une  autre  dialetle  :  le  fécond ,  d'employer 
des  mots  propres  dans  un  fens  étranger,  ce 
font  les  tropes  :  le  troifîeme  eft  de  changer  la 
forme  ordinaire  des  mots  ufités  &  pris  dans  un 
fens  propre  \  en  les  abrégeant  ou  en  les  aîon- 
geant  :  le  quatrième  eft  d'employer  des  ren- 
yeifemens  de  conftru<5lions.  ou  des  inverfipns. 
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s>  Tiifage  commun  ,   il  paroîtra  clair  , 
»  parce  que  a^s  mêmes  mots  feront  pris 
5)  dans  leur  fens  propre  &  uiité. 

î5  C'efl:  donc  à  tort  qu'on  blâme  un 
5>  pocte  quand  il  en  ufe  de  la  forte .... 
î>  Pour  juger  de  la  vérité  de  ce  que  je 
»  dis  5  qu'on  elTaie  de  mettre  à  la  place 
5)  de  ces  mots  poétiques  d'autres  mots 
»  de  l'ufage  ordinaire ,  ou  pris  dans  leur 
î>  fens  propre ,  on  fentira  la  différence. 
5>  Euripide  ne  change  qu'un  mot  ^  & 
3>  d'un  vers  plat  d'Efchyle  ,  il  en  hit 
î>  un  beau  vers.  Celui-ci  avoir  dit  ; 
3>  Un  ulcère  cruel  mange  mes  chairs  , 
35  Euripide  n'a  fait  que  mettre  yè  repaît 
>»  dt  mes  chairs.  Qu'on  dife ,  les  rivages 
3>  retentirent ,  l'expreffion  eft  commune  * 
33  qu'on  dife  comme  Homère  :  les  riva- 
3ï  ges  mugijfent  ,  l'exprelîion  eft  pocti- 
33  que. 

33  Ariphrade  s'eft  moqué  des  tragi- 
33  ques  qui  emploient  des  mots  &  des 
33  conftrudtions  dont  perfonne  n'ufe  .... 
"  Il  ne  fait  pas ,  fans  doute  ,  que  c'eft 
33  par  cette  raifon  que  ces  mots  d<.  ces 
s3  conftruélions  font  une  beauté  de  l'art, 
V  parce  qu'elles  ne  font  point  dans  le 
jî  langage  ordinaire . . .  , 
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3>  Les  mots  compofés  de  pliifîeurs 
»  mots  conviennent  plus  fpécialemenc 
»  aux  dithyrambes  ,  les  mots  inufités 
"  aux  épopées  ,  &  les  tropes  aux  drames. 
>5  Néanmoins  les  poctes  épiques  ont 
35  droit  à  toutes  ces  efpèces  d'exprellions. 
»  Les  drames  étant  une  imitation  du 
»  langage  ordinaire  ,  ceux  qui  écrivent 
î>  dans  ce  genre  ne  doivent  jamais  per- 
»  dre  de  vue  cet  objet  ;  ils  n'ont  pour 
>j  eux  que  la  propriété  des  mots  ,  les 
»>  métaphores  ,  &ç  ce  qui  efl  compris 
35  fous  le  nom  d'ornement  >3  (a). 

Ce  texte  eft  fi  clair  qu'il  n'a  pas  be- 
foin  d'être  développé  j  il  luffit  d'en  faire 
l'application  avec  un  peu  plus  de  détail 
que  ne  l'a  fait  Ariftote  ,  &  de  montrer 
qu'elle  peut  fe  faire  à  la  poëiie  françoife , 
aulîî-bien  qu'à  la  grecque  &  a  la  latine. 
Je  crois  avoir  établi  ailleurs  que  le 
principe  de  l'imitation  de  la  belle  nature 
étoit  la  bafe  ,  l'objet,  la  règle  de  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  beau  dans  les  arts 
de  goût  5  éc  par  conféquent  dans  la  pocfie 

(a)  KcT/^09  :  c'eft  le  nombre  ,  l'harmonie  , 
les  liaifons  fines,  les  chiites  varices,  adoucies, 
en  général  tout  ce  qui  rend  le  ftyle  agréabie 
&  poli. 


Oratoire.  Lettre  FI.  i  ;^ 
Cette  imitation  que  les  poètes  exécutent 
par  la  parole  s'étend  aux  dieux  ,  aux 
rois  5  au  fimple  citoyen  dans  fa  ville  ^ 
au  berger  dans  fa  prairie  ,  aux  animaux 
fuppofés  parlans  enrr'eux  ou  avec  les 
hommes  \  donc  la  pocTie  doit  d'abord 
faire  parler  tous  ces  perfonn:iges,comme 
on  fuppofe  qu'ils  parlent ,  ou  qu'ils -par-* 
leroient  dans  la  nature.  En  fécond  lieu , 
cette  imitation  n'eil:  point  de  la  nature 
telle  qu'elle  eft,  mais  de  la  nature  choi- 
fîe  &  embellie  autant  qu'elle  peut  l'être 

f>ar  l'art  ^  donc  la  pociie  doit  faire  par- 
er fes  perfonnages  avec  tous  les  agré- 
mens  que  l'art  peut  ajouter  à  la  nature. 
Ainfi  le  ton  profaique  eft  celui  de  la 
nature  telle  qu'elle  eft ,  &  le  ton  poétique 
eft  celui  de  la  nature  aulii  embellie  qu'elle 
peut  l'être. 

Tout  pocte  qui  enfmte  monte  fort 
imagination  de  manière  qu'elle  lui  re- 
préfente  les  objets  dans  un  degré  de  per- 
fection qu'ils  n'ont  point  dans  la  nature» 
Infpiré  par  la  vue  de  ces  objets  fortement 
peints  dans  (on  efprit  ,  ion  élocution 
doit  prendre  une  teinte  plus  forte  &c  plus 
vive  que  dans  la  profe  :  c'eft  cette  teinte 
<^ui  fait  le  caractère  du  vers,  non-feule- 
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tnenc  en  françoîs  ,  mais  dans  toutes  les 
langues  :  nous  l'appellerons  Ici  po'éfc  du 
yers. 

Si  on  en  veut  une  définition  précife , 
hous  dirons  qu'un  vers  eft  poctique  ,  ou 
vérit.xbiement  vers  ,  quand  il  a  un  ton , 
une  nuance  au-deflus  du  ton  ou  de  la 
nuance  qu'auroit  la  phrafe,  fi  elle  fe  trou- 
voit  dans  la  profe  :  Se  ce  ton  ou  cette 
nuance  confifte  dans  un  certain  fel  que  les 
Mufes  feules  favent  apprêter  &  répandre 
fur  tout  ce  qui  fort  véritablement  de  leurs 
mains.  Il  n'y  a  que  les  détails  qui  puif- 
fent  nous  en  apprendre  davantage.  Arif- 
tote  qui  nous  en  a  donné  pour  la  pocfie 
grecque,  nous  guidera  dans  ceux  où  nous 
allons  entrer  par  rapport  à  la  poëfie  fran- 
coife. 

Il  diftin^ue  trois  genres  ou  trois  cou- 
leurs  ;  vous  me  permettrez  d'employer 
ce  terme  d'après  Horace ,  &  même  de  le 
préférer  a  d'autres  pour  m'expliquer  dans 
cette  matière. 

Ces  trois  couleurs  font  celles  du  di- 
thyrambe ou  de  la  pocfie  lyrique ,  celle 
de  l'épopée  ou  de  la  pociie  de  récit  y 
enfin  celle  du  drame  ou  de  la  tragédie 
de  de  la  comédie  ?  (  fi  u»  pocte  n'a  ni  le 
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fentiment  pour  connoître  ces  couleurs  , 
niletalent  pour  les  rendre  avec  précifion, 
il  ne  mérite  point  le  nom  qu'il  porte  : 

Defcriptas  fervare  vices  operumque  colores  , 
Car  ego  j  Ji  nequeo  ignoroque  ,  poëta  falutor. 

Le  même  Horace  nous  ayant  dit  ail- 
leurs que  la  comédie  élève  quelquefois 
la  voix  5  &  que  la  tragédie  l'abailTe  quel- 
quefois : 

Interdum  tamen  &  \ocem  eomœdia  tollït  ^ 
Et  tragicus plcrumque  dolet  fermone  pedefiri  : 

11  eft  naturel  de  penfcr  qu'il  y  a  des  gra- 
dations &  des  nuances  ,  vices  ^  dans  cha- 
que couleur  ,  puifqu'aucun  genre  ne 
peut  fortir  de  fa  couleur. 

Les  nuances  font  comme  le  ftyle  chez 
les  rhéteurs. Placées  entre  deux  extrémités 
fixes  qui  fe  rapprochent  peu  à  peu  l'une 
de  l'autre  fur  un  mcme  fond  de  couleur , 
elles  n'ont  une  dificrence  frappante  que 
quand  on  compare  les  extrémités  l'une* 
avec  l'autre  ,  ou  avec  leur  milieu.  C'eft 
ce  qui  a  formé  chez  les  rhéteurs  le  ftyle 
fimple  ou  familier  ,  le  ftyle  relevé  5c 
foutenu  ,  qu'on  appelle  mal- à- propos 
fublime  en  françois ,  «^  le  ftyle  médiocri* 
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ou  moyen ,  qui  eft  à  une  égale  diftance 
des  deux  autres.  De  même  que  le  ftyle 
fublime  ou  relevé  quand  il  defcend,  peut 
defcendre  jufqu'au  ftyle  moyen  inclu- 
fiv£ment,  6c  que  le  ftyle  fimple  peut 
s'élever  jufqu'à  ce  même  ftyle  moyen  , 
auftî  inclufivement  j  de  même  dans  nos 
trois  genres  ou  couleurs  de  poë/îe  ,  nos 
nuances  peuvent  s'aftoiblir  ou  fe  forti- 
fier jufqu'a  un  certain  point  fans  fortir 
de  leur  efpèce  j  le  poëte  peut  fe  jouer 
dans  l'intervalle  qui  comprend  un  extrê- 
me &  le  milieu,  &  y  difpofer  les  figu- 
res fur  des  degrés  différens ,  pourvu  qu'il 
ne  rompe  point  l'unité.  Mais  fi  en  def- 
eendant  ou  en  montant  il  pa^oit  au-delà 
de  ce  milieu  marqué  par  le  goût  aufîî- 
bien  que  par  l'efprit  j  quoiqu'il  confervât 
la  couleur  poétique  en  général ,  il  per- 
droit  celle  de  l'efpèce  ,  la  comédie  de- 
viendroit  tragique  ,  la  tragédie  feroit 
épique  ou  lyrique  ,  c'eft- à-dire,  que  les 
genres  3c  les  couleurs  feroient  confon- 
dus. 

Voyons  maintenant  quelles  font  les 
trois  couleurs  génériques  qui  cara6téri- 
fent  les  trois  fortes  de  poëiie  dont  parle 
Ariftote. 

La 
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La  pocfie  épique  a  pour  objet  d'ex- 
citer l'admiration  ^  par  conféquent  chei 
die  tout  doit  tendre  au  merveilleux.  La 
pocfie  dramatique  veut  achever  une  ac- 
tion intéreifante  ;  par  conféquent  tout 
doit  refpirer  l'adtivité  dans  fon  ftyle.  La 
pocfie  lyrique  veut  exciter  par  le  fimple 
contadt  de  l'exemple  les  mêmes  paf- 
fions  qu'elle  reflent  ;  par  conféquent  elle 
doit  employer  tous  les  traits  qui  peuvent 
peindre  fortement  l'enthoufiafme  &  le 
communiquer.En  un  mot  la  mufe  épique 
eft  alîife,  &  raconte  à  des  auditeurs  éton- 
nés 5  des  chofes  qui  tiennent  du  pro- 
dige. La  mufe  dramatique  marche  ,  &: 
fe  preiTe  d'atteindre  à  un  but  indiqué. 
La  mufe  lyrique  danfe  &  chante ,  me- 
furant  fes  pas  fur  fes  paroles ,  &  {qs  pa- 
roles fur  la  joie  vive  qu'elle  reffent.  La 
couleur  du  genre  lyrique  eft  donc  Ti- 
vrelTe  du  fentiment ,  &  tout  ce  qui  peut 
la  repréfeiiter  èc  la  produire  ^  celle  du 
pocme  épique  eft  le  merveilleux  du 
récit  5  fait  par  une  divinité  a  de  iimples 
inortels  ;  celle  du  dramatique  eft  celle 
d'une  action  qui  fe  fait  ou  par  des  rois  ^ 
ou  par  àcs  hommes  du  peuple. 

Maintenant  quels  font  les  moyens  que 
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les  poètes  peuvent  employer  pour  rendre 
ces  couleurs  ? 

Aiiftote  3  après  nous  avoir  dit  en  gé- 
néral que  rélocution  poétique  doit  être 
claire  de  non  commune ,  nous  met  fur 
la  voie  des  détails.  La  poëlie  lyrique ,  dit-- 
il  5  emploie  avec  fuccès  les  mots  dou- 
bles 3  c'eft  -  à  -  dire ,  les  mots  compofés 
de  plufieurs  autres  mots.  La  raifon  eft 
qu'outre  qu'ils  ne  font  point  vulgaires , 
ils  font  plus  fonores  ,  &c  par  conféquent 
plus  propres  au  chant. 

Nos  lyriques  françois  ne  pouvant 
fuivre  la  lettre  du  précepte  d'Ariftote  en 
fuivent  l'efprit.  Ils  ont  foin  d'employer 
les  mots  les  plus  fonores  Se  les  plus  nom- 
breux y  ils  ufent  d'une  efpèce  de  vers  où 
les  rimes  font  plus  fréquentes ,  afin  d'e- 
xercer davantagel'oreille  j  &  de  marquer 
plus  fortement  le  rythme  :  ils  emploient 
les  conftrudions  &c  les  liaifons  les  plus 
douces ,  qui  fe  prêtent  mieux  à  la  mélo- 
die de  aux  inflexions  du  chant  : 

Seigneur  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  eft  cligne  d'entrer  î 
Qui  pourra  ,  grand  Dieu ,  pénétrer 
Ce  fancluaire  impénétrable^ 
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Cu  tes  faints  inclinés  d'un  çcû  refpedlueux 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majeftueiix  I 

La  pocfie  épique,  ajoute  lephilofo- 
plie,  emploie  les  mots  étrangers  ,  \qs 
tropes  ,  les  alongemens  &  les  abbrévia- 
tions  de  mots  ,  lesconftiLidions  renver- 

ïéQS, 

L'épopée  françoife  peut  employer  \qs 
mêmes  moyens ,  mais  à  fa  manière  ,  Se 
avec  une  gi-ande  fobriété  :  elle  a  les  la« 
tinifmes  de  mots  ,  &  les  latinifmes 
de  régime  ^  elle  a  les  figures  gramma- 
ticales 5  rellipfe  5  le  pléonafme  ,  la  fyl- 
lepfe  5  l'hyperbate  ;  elle  a  les  tropes  de 
toute  efpèce ,  les  métaphores  ,  les  fynec- 
doches  5  les  métonimies ,  les  allégories  5 
elle  a  les  autres  figures  de  mots  qui 
tiennent  du  trope  ;  elle  dit  malheureux 
Jucces ,  fidèle  en  fes  menaces  j  crinière 
pour  cheveux  ,fouci  pour  amour  ,  ennuis 
pour  chagrins  amers  ;  elle  accouple  des 
mots  qui  ne  font  point  faits  pour  aller 
enfemble  :  ces  pieux  fainéans  :  fier  du 
honteux  honneur  :  elle  multiplie  les  épi- 
thètes  pittorefques ,  la  cruche  au  large 
rentre  :  fa  barbe  limoneufe  ;  elle  mé- 
nage des  hémiftiches  imitatifs  ,  tu  dors 
d'un  profond  fommc  :    s'engraijfoient 

Lij 
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iTum  longue  &  faintc  oijivcté.  Nous  ne' 
parlons  point  des  inverfîons  qui  revien- 
nent à  tout  moment ,  ni  d'une  certaine 
précifion  plus  terminée  qui  règne  dans 
les  penfées  &  les  expreflions  ,  qui  mar- 
que le  foin ,  l'appareil ,  &  qui  quelque- 
fois fait  le  feul  caractère  du  vers ,  c'eft- 
à-dire ,  qui  relève  la  phrafe,  &  l'empê- 
che d'être  commune. 

Enfin  la  poëfie  dramatique,  félon  Ari- 
flote  5  n'eft  pas  aulîi  hardie  que  l'épopée  : 
elle  doit  toujours  fe  fouvenir  qu'elle  eft 
une  imitation  du  langage  ordinaire  j  & 
qu'elle  n'a  pour  fe  diftinguer  de  la  profe 
que  la  métaphore  ,  &  ce  qui  eft  compris 
fous  le  nom  d'ornement. 

Ce  que  dit  Ariftote  eft  iî  vrai  que  dans 
la  poëiie  épique  même,  lorfque  le  pocte 
fait  parler  quelqu'un  de  fes  héros ,  fût-il 
un  dieu ,  le  ton  change  &  devient  tout 
différent  : 

yix  e  confpeBu  SicuU  telluris  in  ahum 

Vêla  dabant  Un  ^  fpumas  falïs  Are  ruebant  ^ 

Cum  Juno  h&c  fecum  :  Mené  incœpto  dejïfierç 

viciam  y 
JSfec  pojfe  Italiâ  Teucrorum  avertere  regem  ? 

Quippe  vetorfatîs.  Pallafne  exurere  clajfem 

\Argivum  atque  ipfospotuit/ubmergereponco,Scç» 
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Les  deux  premiers  vers  font  épiques  par 
les  expreflions ,  Siculcz  tdlurïs ,  in  a/tum, 
fpumas  falis  y  œre  ,  riurc  ;  les  autres  font 
dramatiques  ,  parce  que  c'eft  Junoii 
qui  parle ,  &  non  le  pocte.  Quoiqu'elle 
foit  une  déelTe  ,  elle  eft  obligée  de  pren- 
dre le  ton  de  quelqu'un  qui  agit  ,  & 
par-là  de  fe  rapprocher  du  langage  de 
ceux  qui  agilTent. 

La  pociie  dramatique  françoife  n'a 
point  d'autre  règle  ,  ni  d'autre  marche  à 
fuivre  dans  cette  partie  que  celle  des 
Grecs  &  des  Latins.  La  couleur  générale 
de  tout  drame  en  toute  langue,  eft  que 
toutes  les  penfées ,  tous  les  tours,  toutes 
les  exprellions  ,  aient  une  forte  de  ten- 
dance au  terme  ou  à  l'achèvement  de 
l'aélion  enrreprife.  Toute  locution  qui 
aura  l'air  de  repos  ou  d'oifiveté ,  qui  ne 
fera  employée  que  pour  être  vue  &  re- 
marquée ,  y  fera  un  vice  de  couleur.  Le 
théâtre  eft  l'image  de  ce  qui  fc  paffe  dans 
une  maifon  ,  au  moment  décilif  d'une 
aftaire  critique  :  on  ne  parle  ,  on  ne 
penfe ,  on  ne  fe  remue  que  relativemenc 
à  cette  aftaire. 

Mais  comme  il  y  a  le  haut  &  le  bas 
dramatique ,  je  veux  dire  le  tragique  6c  lo 

L  iij 
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comique  ,  la  couleur  générique  ,  qui  eft 
celle  de  l'adion  ,  a  auiîi  des  nuances 
différentes  qui  font  marquées ,  non-feu- 
lement par  la  qualité  des  fujets  ,  mais 
encore  par  celle  des  perfonnages  :  ainfi  il 
y  a  non-feulement  les  deux  nuances  gé- 
nérales qui  condituent  la  tragédie  &  la 
comédie,  chacune  dans  leur  efpèce,  &  qui 
font  dans  la  dramatique  comme  le  ftyle 
relevé  &  le  ftyle  iimple  chez  les  rhé- 
teurs :  il  y  a  encore  une  infinité  de  nuan- 
ces fenfibles  dans  l'une  &  dans  l'autre 
efpèce.  Andromaque  n'a  point  la  nuance 
d'Athalie ,  ni  celle  de  Cinna  ;  un  roi , 
un  père,  un  fils  ,  une  mère  tendre ,  ont 
chacun  la  leur ,  qui  varie  encore  félon 
qu'ils  font  de  fang  froid  ,  ou  dans  la 
pafîion  5  dans  telle  pafiion  ^  ou  dans  telle 
autre» 

Il  en  eft  de  même  dans  la  comédie  : 
le  haut  Se  le  bas  comique  y  font  deux 
nuances  principales  qui  fe  ibusdivifent 
en  une  infinité  d'autres  nuances.  Alcefte, 
Philinte ,  Crifpin ,  Lucas ,  doivent  avoir 
la  couleur  poétique  de  leur  caractère ,  de 
leur  éducation  ,  de  leur  fituation  ,  de 
leur  moment.  La  plus  mauvaife  couleur 
^e  toutes  dans  ce  genre,  eft  la  couleur 
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pGi'fonnelle  du  pocte  :  &  cependant  Cor- 
neille &  Racine  ont  eu  tous  deux  la 
leur.  Il  faut  du  moins  que  cette  couleur 
du  pocte  ne  couvre  pas  entièrement  celle 
des  perfonnages ,  ni  qu'on  puilTe  dire  : 
Tout  a  V humeur  gafconne  en  un  Auteur 
gafcon  :  ce  qui  eîl  arrivé  quelquefois  à 
Corneille,  &  jamais  à  Racine. 

Pour  nos  poctes  d'aujourd'hui  ,  ils 
paffent  la  plupart  fans  façon  &:  fans 
apprêt  5  dans  la  même  pièce ,  dans  la 
même  fcène  ,  dans  le  même  couplet  , 
fuivant  la  chaleur  qu'ils  éprouvent  dans 
l'inftant  ,  du  dramatique  au  lyrique  , 
ou  à  l'épique  ,  du  tragique  au  comique , 
du  comique  au  tragique ,  &  qui  pis  ell, 
du  fentiment  &  des  pallions  à  l'ingé- 
nieux &  au  métaphyfique.  Rarement 
ils  ont  le  courage  de  facrifier  une  beauté 
déplacée.  Il  faut  varier  fans  doute  :  mais 
fur  un  fond  qui  foit  un  :  la  variété  doit 
être  toujours  circonfcrite  par  l'unité. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  s'appli- 
que de  foi-même  a  l'églogue ,  à  l'apo- 
logue 5  à  répître  en  vers ,  a  la  fatyre ,  a 
l'cpigramme.  Il  y  a  dans  tous  les  vers  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ,  dès  qu'ils  font 
vraiment  poétiques ,  un  apprêt ,  un  foin 
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qui  fe  montre  ,  &  qui  annonce  qu'il  y 
a  une  fête ,  &  tous  les  vers  qui  n'en  ont 
point  la  livrée,  ne  font  pas  cenfcs  en  être  ; 
c'ell  de  la  profe.  Un  écrivain  qui  a  le 
goût  fur  &  fin  5  altère  ou  fortifie  les 
nuances? ,  félon  le  befoin  &  félon  la 
condition  du  vers. 

Mais  qu'il  faut  l'avoir  fubtil ,  je  dis 
le  goût  5  pour  prendre  des  nuances  aufli 
légères  que  celles  de  Madame  Deshou- 
lieres ,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
profe ,  qui  paroît  profe  pure ,  &  qui  ce- 
pendant dans  ces  endroits  mêmes  a  ce 
qui  fait  le  caractère  poétique  ;  mais  il 
eft  fi  fin  qu'on  peut  le  comparer  à  cet 
inftant  indivifible  dont  parle  La  Fontaine: 
iLorfque  n'étant  plus  nuit  ,  il  ncfl  pas 
encore  jour.  En  voici  un  exemple  dans 
fon  Idylle  fur  les  moutons  ; 

L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt ,  l'impojflure  > 
Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous. 
Ne  fc  rencontrent  point  chez  vous. 

Cependant  nous  avons  la  raifon  pour  partage  j( 
Et  vous  en  ignorez  Tufage. 

Innocens  animaux ,  n'en  foyez  point  jaloux , 
Ce  n'eft  pas  un  grand  avantage ,  &c. 

Le  P.  du  Cerceau  feroit  bien  embarraffç 
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s*il  falloit  ici  appliquer  fon  principe  \  il 
ne  manqueroit  pas  d'en  faire  à^s  vers  né- 
gatifs. Pour  nous ,  rien  n'eft  fi  facile  que 
de  faire  voir  comment  ce  morceau  eft  ce 
qu'on  appelle  vers. 

Madame  Deshoulieres  voit  des  mou- 
tons qui  paiiTent  :  elle  compare  leur  fort 
avec  le  notre  :  elle  fe  livre  à  une  douce 
rêverie  mêlée  de  trifteife  :  elle  ne  penfe 
prefque  point  ,  elle  ne  fait  que  fentir , 
&  fon  fentiment  s'exprime  doucement , 
prefque  de  lui-même.  Cependant  avec 
cette  indolence  ,  on  n'y  voit  rien  de  fu- 
perflu  5  rien  de  lâche.  La  nature  feule  ne 
fe  plaint  pas  fi  bien.  Il  y  a  donc  quelque 
chofe  de  plus  que  la  nature  :  ce  plus  ell 
ce  qui  en  fait  le  ton  poétique.  Si  Madame 
Deshoulieres  eût  écrit  en  profe  à  fa  fille 
les  mêmes  penfées  fur  le  même  fujet; 
y  auroit-elle  mis  cette  apoftrophe  ,  inno- 
cens  animaux  ?  Si  elle  l'eût  mife  ,  Teiit- 
elle  continuée  pendant  dix   lignes  ?  Si 
elle  l'eût  fait ,  elle  fût  fortie  du  ton  cpif- 
tolaire.  Par  conféquent  elle  a  dans  cette 
pièce  un  autrç  ton  que  celui  d'une  iîm- 
ple  lettre. 

Ce  principe  feul  nous  donne  la  raifoii 
4e  tQutes  les  difiérences  qu'il  y  a  entrç  lo 
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ftyle  profaïque  &  le  ftyle  poctique.  C'eft 
deià  que  viennent  toutes  les  bizarreries 
de  les  fingularités  de  celui-ci.  La  poc- 
fie  ufe  des  mots ,  elle  en  abufe ,  elle 
en  étend  le  fens ,  elle  le  relTerre  ,  elle  le 
renverfe.  Si  laprofemet  le  régilfant  avant 
le  régime ,  elle  fe  fera  un  plaifir  de  faire 
le  contraire.  Si  l'adif  eft  plus  ordinaire 
dans  la  profe  ,  elle  le  dédaigne  &  adopte 
le  palîif.  Elle  entaffe  les  épithètes  dont 
la  profe  ne  fe  pare  qu'avec  retenue  :  elle 
les  place  devant  le  fubftantif  quand  la 
profe  les  met  après ,  S:  après,  quand  la 
profe  les  met  devant.  Elle  emploie  les 
îinguliers  pour  les  pluriels  ,  les  pluriels 
pour  les  iinguliers.  Elle  n'appelle  rien 
par  fon  nom  :  Achille  eft  le  fils  de  Pelée , 
Théocrite  eft  le  berger  de  Sicile  ,  Pin- 
dare  eft  le  cygne  de  Dircé.  L'année  eft 
le  grand  cercle  qui  s'achève  par  la  révo- 
lution des  mois.  Toutes  fes  couleurs  font 
neuves  •  elle  ne  fouffre  rien  de  médiocre , 
rien  de  commun  ,  tout  eft  riche  chez 
elle  :  le  chemin  où  elle  marche  eft  cou- 
vert d'une  pouflière  d'or,  ou  jonché  de 
fleurs.  Elle  revêt  de  corps  tout  ce  qui  eft 
fpirituel  :  elle  donne  de  la  vie  aux  chofes 
inanimées  ;  dç  comme  fi  elle  rougiiroit 
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d'être  à  la  portée  des  efprits  vulgaires , 
elle  s'enveloppe  d'allégories ,  ne  dit  les 
chofesqu'à  demi,  jette  rapidement  des 
traits  d'érudition  ,  défigne  en  partant 
les  lieux  ,  les  événeniens  ,  les  tcms , 
parce  qu'elle  fuppofe  que  ceux  qui  re- 
courent la  comprennent  :  enfin  elle  ofe 
emprunter  des  tours  étrangers  pour  fe 
tirer  du  pair  &  fe  faire  remarquer  :  elle 
peint  les  petits  détails  ,  parce  que  la 
profe  les  néglige  \  ellefe  pique  même  de 
les  rendre  avec  foin ,  &  dans  tout  cela 
elle  n'a  qu'un  but  ,  qui  eft  de  s'élever 
au-defTus  du  ton  naturel  du  genre  dans 
lequel  eft  l'ouvrage  de  pocïie  qui  fe 
fait.  Mais  il  eft  efïentiel  que  toutes  ces 
licences  dans  les  mots,  &  dans  lespen- 
fées ,  foient  des  traits  de  hardieffe  &  de 
fierté  ,  &  jamais  des  marques  de  foi- 
blelTe  ou  d'ignorance ,  ou  de  difetre  ; 
fans  quoi  elles  fe  changent  en  diffor- 
mités. 

Tout  fe  fuit  &  fe  tient  dans  les  arts 
auiîi-bien  que  dans  la  nature  :  c'eft  parce 
que  la  pocfie  veut  paroître  &  briller , 
qu'elle  choifit  fes  objets ,  &  qu'elle  les 
élève  au- delfus  d'eux -mcmes ,  en  les 
perfedionnant,  C'eft  par  la  même  raifori 
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qu'elle  élève  fon  Ityle  par  le  choix  des 
mots  5  des  tours  ,  des  conftrudions. 

La  même  raifon  doit  exiger  aulîi,  quand 
on  récite  ou  qu'on  lit  des  vers  ,  qu'on  le 
fafTe  d'un  autre  ton  que  la  profe.  Il  y  a 
une  prononciation  poétique  qui  eft  une 
efpèce  de  chant ,  plus  ou  moins  foutenu , 
félon  les  genres.  On  lit  d'un  autre  ton 
de  voix  les  vers  de  l'épopée,  ceux  delà 
tragédie ,  de  la  pocfie  lyrique  ;  &  d'un 
autre  ,  les  comiques ,  les  fatyriques , 
ceux  des  épîtres.  Ces  derniers  ont  pres- 
que le  ton  familier  :  cependant  s'ils  l'a^ 
voient  tel  qu'il  eft  ,  ils  feroient  mal  ré  - 
cités  :  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chofe 
qui  faffe  fentir  qu'ils  appartiennent  au 
langage  poétique.  Comme  celui- ci  a, 
foit  un  ton,  foit  un  demi  ton  au-delTus 
du  naturel ,  la  prononciation  de  celui  qui 
récite  ou  qui  lit ,  doit  être  montée  au 
iTiême  point. 

Il  en  eft  de  même  des  geftes  dans  Tac- 
çion.  On  diftin^ue  les  çeftes  de  théâtre 
de  ceux  des  converiations  &  des  difcours 
oratoires.  Ceux-ci  font  profaïques ,  s'il 
m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme , 
^  les  autres  poétiques  ^  c'eft-à-dire, 
qu'ils  ont  un  degré  de  perfedion,  d'ç- 
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nergie ,  qu'ils  n'ont  point  lorlqu'ils  ac-* 
tompagnent  la  profe. 

Ainli  gefte,  ton  de  voix,  ftyle ,  cho- 
{qs  ,  tout  cela  doit  être  naturel  dans  la 
pocfie,  parce  que  fans  cela  il  ne  reifem-* 
blerôit  à  rien.  Mais  en  même  tems  il 
faut  qu'il  ait  au  moins  un  degré  au-deifus 
de  la  nature  ordinaire  ,  parce  que  la 
pocfie  a  pour  objet  de  plaire.  Elle  s'y  eft 
engagée  :  &:  fi  elle  ne  donnoit  que  la 
nature  telle  qu'elle  eft,  fon  entreprife 
feroit  a  pure  perte.  Elle  n'auroit  que  le 
ftérile  avantage  de  mettre  fur  la  toile  , 
tous  les  défauts  qu'on  voit  dans  la  na- 
ture. Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    SEPTIÈME. 


Comment  on  peut  traduire  les  Poètes, 

CE  que  nous  avons  dit  dans  la  qua- 
trième Lettre  fuffit  pour  favoir  de 
quelle  manière  on  doit  traduire  les  ora- 
teurs ,  les  hiftoriens ,  &  en  général  tout 
ce  qui  eft  écrit  en  profe. 

Le  ftyle  de  l'hiftoire  doit  être  clair  , 
aifé  5  coulant ,  &  toujours  foutenu.  Il 
tient  le  milieu  entre  celui  de  la  comé- 
die 5  qui  doit  être  iimple  &  familier ,  & 
celui  de  la  tragédie ,  qui  eft  grand  ,  no- 
ble 5  fouvent  em.phatique.  Ainfi  la  tra- 
duction d'un  hiftorien  doit  être  d'un  ftyle 
médiocre.  L'hiftoire  ne  doit  jamais  en 
fortir  5  pour  aller  au  fublime ,  ni  pour 
defcendre  au  familier  j  à  moins  que  ce  ne 
foit  dans  à^s  citations ,  où  elle  rapporte 
non-feulement  les  actions  des  hommes, 
mais  encore  leurs  paroles.  Mais  alors  ce 
n'eftplus  l'hiftoire  qui  parle,  ce  fpnt  {qs 
adeurs; 

L'Oraifon  doit  toujours  marcher  aveé 


Oratoire.  Lettre  VII,  ly- 
dignité.  Tout  doit  y  être  tourné  vers  la 
perfuafion.  Ainli  le  traducteur  doit  tra- 
vailler à  mettre  toutes  les  parties  de  l'o- 
raifon  dans  l'expofition  la  plus  claire  &: 
la  plus  touchante  ,  &  toutes  les  règles 
particulières  que  nous  avons  données 
ci-deiïlis  5  doivent  être  fubordonnées  à 
celle-ci. 

Pour  ce  qui  eft  des  poctes ,  il  falîoit 
favoir  en  quoi  confiftoit  le  ton  poétique  y 
avant  que  de  rien  dire  fur  la  manière 
dont  on  peut  les  traduire. 

Je  diftingue  deux  fortes  de  traduc- 
tions :  la  première  eft  celle  qui  rend  un 
auteur  dans  une  telle  perfeâ:ion  qu'elle 
puiife  en  tenir  lieu ,  à  peu-près  comme 
une  copie  de  tableau  faite  d'une  exceU 
lente  main ,  tient  lieu  de  l'original.  La 
féconde  ne  tient  pas  lieu  de  l'auteur  ^ 
mais  elle  aide  feulement  à  en  compren- 
dre le  fens ,  elle  prépare  les  voies  à  l'in- 
telligence du  lecteur  :  ce  fera  à  peu-près 
une  eftampe. 

Il  femble  que  la  première  forte  de 
tradudion  eft  impolîîble  pour  les  poctes  \ 
foit  qu'on  l'eifaie  en  vers ,  ou  en  profe. 
La  profe  ne  peut  rendre  ni  le  nombre  , 
ni  les  mefures ,  ni  rharmoiiie ,  qui  foju 
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une  des  grandes  beautés  pocdques.  Et/i 
on  tente  la  traduction  en  vers ,  fuppofé 

^  qu'on  reftitue  le  nombre ,  les  mefures , 
rharmonie ,  on  altère  les  penfées ,  les 
exprelîîons  ,  les  tours.  On  traduit  bien 
une  épigramme  de  Martial ,  parce  que, 
dès  qu'on  a  trouvé  un  vers  heureux  pour 

..  rendre  la  pointe  ,  on  fe  donne  libre  car- 
rière fur*  le  relie.  Mais  s'il  s'agit  de  ren- 
dre les  difcours  de  Didon ,  de  defcendre 
aux  enfers  avec  Enée  y  quel  poëte  tra- 
dudleur  oferoit  promettre  de  rendre  tous 
les  traits  des  tableaux  de  Virgile  ?  Il 
peindra  des  monftres  ,  des  ombres ,  des 
lieux  d'horreur  5  à  peu -près  de  même 
qu'un  peintre  qui  fait  un  mauvais  por- 
trait. Celui-ci  peint  toujours  un  hom- 
me, mais  il  ne  peint  point  l'homme 
qu'on  lui  demandoit  j  le  fils  ne  reconnoît 
point  fon  père ,  ni  l'ami  fon  ami.  Il  en 
peindroit  les  traits  ^  ce  ne  feroit  rien  en- 
core 5  s'il  n'en  rendoit  l'ame  ,  l'air  ,  la 
vie  ,  qui  font  le  point  de  perfedion 
dans  les  tableaux ,  Se  qui  fe  trouvent  le 
plus  fouvent  dans  des  fine  (Tes  imper- 
ceptibles 5  dans  des  repos  placés  avec 
art ,  dans  certains  pafTages  légers  ,  dans 
des  teintes  qu'on  n'attrape  que  par  ha- 

fard* 
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fird.  On  rendra  de  même  par  un  heu- 
reux hafard  deux  ,  trois ,  quatre  vers  ; 
mais  tout  le  refte  fera  lâche ,  ou  le  fruit 
d'un  effort  malheureux. 

Il  n'en  eft  pas  même  de  la  poëfie 
comme  de  la  peinture  ,  dans  cette  ma- 
tière :  celle-ci  a  beaucoup  d'avantages. 
Le  peintre  copifte  à  les  mêmes  couleurs 
fpécifiques  que  le  peintre  original  :  il  ne 
lui  faut  que  des  yeux  d'artifte  tz  ime 
main  fure.  Mais  quand  on  fuppoferoit 
Tun  &  l'autre  au  pocte  tradudeur ,  il  ne 
tient  rien  encore.  Les  mots  de  fa  langue 
réfiftent  d'abord  de  toutes  manières  par 
leurs  fyllabes  ,  par  leurs  fons  ,  par  la 
conftruélion  qu'ils  exigent.  L'oreille  fe 
plaint ,  la  rime  eft  quinteufe  ,  la  mefure 
eft  toujours  trop  grande  ,  ou  trop  petite 
pour  la  penfée.  Cela  eft  vrai  par  rapport 
à  toutes  les  langues  :  il  n'y  a  que  du  plus 
ou  du  moins. 

Virgile  a  voulu  irniter  plusieurs  fois 
Homère  &  Pindare,  Tout  Virgile  qu'il 
étoit,  il  leur  a  prefque  toujours  laiiTc 
ce  qu'ils  avoient  de  mieux  :  c'eft  Aulu- 
gelle  qui  le  dit ,  &:  qui  le  prouve  par  des 
exemples.  On  fait  le  mot  de  Virgile  qui 
difoit ,  qu'il  étoit  plus  difficile  d'em- 

M 
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prunter  un  vers  à  Homère,  que  de  prêrî- 
dre  à  Hercule  fa  maffue.  Qu'auroit-il 
dit  5  il  on  lui  eût  propofé  de  le  traduire 
d'un  bout  à  l'autre  ?  11  y  a  des  Virgiles 
de  nos  jours  qui  ont  eu  plus  de  courage 
ou  plus  de  force  que  ceux  d'autrefois.  Ils 
ont  ofé  lutter  contre  une  armée  d'Her- 
cules ,  Se  mettre  en  vers  toute  l'iliade  , 
avec  un  fuccès  qui  peut  ,  fans  doute , 
difpenfer  les  amateurs  de  la  pociie ,  d'al- 
ler chercher  ce  poëte  dans  fa  langue  na- 
turelle. 

Si  on  ne  peut  traduire  parfaitement 
les  poètes  ,  en  vers  j  il  y  a  cependant  une 
manière  de  le  faire  en  profe  avec  fuccès. 
On  diftingue  dans  toutpoëme  la  pocde 
des  chofes ,  la  poclie  du  llyle  ,  la  pociie 
du  vers.  11  ne  s'agit  point  de  traduire  celle 
ci  en  profe ,  cela  eft  évident  :  mais  on 
peut  traduire  entièrement  la  poclie  d^s 
chofes ,  &  une  très-grande  partie  de  la 
poëiie  du  ftyle ,  pourvu  qu'on  y  mette  le 
tems  &  la  peine  ,  de  qu'on  fuive  les 
principes  que  voici. 

La  verve  poétique  confifte  dans  une 
certaine  marche  vigoureufe  qui  réfulte 
de  la  multitude ,  de  la  force ,  de  la  viva- 
cité ,  de  la  liaifon  intime  des  idées  ^  lef- 
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quelles  enchaiïees  dans  certains  inter- 
valles fy métriques  fe  poufTenr  ,  s'atti- 
rent les  unes  les  autres  ,  à  peu  près  com- 
me les  fons  dans  le  chant  mufical  ;  de 
manière  que  l'efprit  toujours  agréable- 
ment occupé  par  les  images ,  &  l'oreille 
par  le  nombre  &  la  mélodie  ,  fe  portent 
toujours  en  avant,  &  jouifTent  fans  cefTe 
avec  une  nouvelle  avidité  de  jouir. 

Pourrendre  unepartiede  cette  verve, 
trois  chofes  paroiffent  nécefTaires  :  la 
première  eft  de  rendre  idée  pour  idée  : 
la  féconde  de  lailîer  ,  autant  qu'il  eft 
poflible  5  les  idées  à  la  même  place 
qu'elles  ont  dans  l'auteur  :  la  troifième 
de  porter  dans  la  profe  tout  ce  qu'elle 
peut  recevoir  des  couleurs  pcctiques. 

1°.  Rendre  idée  pour  idée,  c'eft  une 
des  règles  générales  de  la  traduélion  qui 
convient  particulièrement  à  celle  des 
poctes.  Les  poètes  peignent  à  traits 
ferrés  ,  vifs  ,  diftinds  :  c'eft  leur  ma- 
nière. Chez  eux  chaque  exprelîion  ,. 
choifie  entre  mille  ,  porte  en  foi  une 
beauté  qui  doit  être  remarquée,  qui 
doit  faire  effet.  De-là  je  conclus  que 
toute  traduction  de  pocte  doit  être  lit- 
térale ,  autant  que  la  langue  du  tra- 
ducteur le  permet.  M  ij 
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Il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici  que  de 
promener  l'oreille  dans  des  périodes 
fournies  de  grands  mors ,  chargées  de 
périphrafes  ampoulées ,  terminées  d'une 
manière  fonore  &  prétendue  oratoire  :  cet 
étalage  n'eft  bon  qu'à  mettre  la  confu- 
llon  dans  les  idées  du  poëte  &  à  le  ren- 
dre riiéconnoiiïable.  Allons  terre  à  terre  : 
comptons  les  traits  :  tâchons  de  les  re- 
préfenter  avec  fidélité  :  voilà  ce  qu'on 
demande  à  un  tradudeur ,  ôc  rien  autre 
chofe  5  Jidus  intcrprcs. 

On  auroit    prefque   envie  de  rire , 

lorfqu'on    entend  prononcer   d'un  ton 

d'oracle  «  que  pour  bien  traduire  ,  il 

5)  faut  que  l'âme  enivrée  des  heureufes 

»  vapeurs  qui  s'élèvent  des  fources  fécon^ 

des   (  des    auteurs  qu'on  traduit  )  fe 

3>  laiffe  ravir  &  tranfporter  par  cet  en- 

3>  thouiiafme  étranger  ;    qu'elle    fe   le 

35  rende  propre  ,  &:  qu'elle  produife  des 

a  expreiîions  &  des  images  très  -  diffé- 

33  rentes  ,  quoique  femblables  j3.  Voilà 

de  grandes  paroles.  Mais  où  ira  le  tra- 

duâeur  dans  cette  ivreffe  ?  A  quoi  ref- 

femblera  fa  tradutlion  ?  A  fon  texte  ;  je 

le  crois  :  à  peu  -  près  comme  la  ftatue 

d'Henri  quatre  reffembk  àceilede  Louis 

quatorze. 
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Tous  ceux  qui  faverxt  ce  que  c'elt 
que  tradu6lion ,  &  qui  en  parleront  dç 
fens  raflîs ,  diront  que  traduire  eft  un  ou- 
vrage de  patience  qui  fe  fait  avec  la  rè- 
gle &  le  compas.  Et  fi  cela  eft  vrai  de 
toute  tradudlion,  cela  eft  plus  vrai  en- 
core de  celle  des  ouvrages  de  goût ,  où 
la  moindre  altération  fuftît  pour  dégra- 
der, détruire  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux j  où  il  faut  faifir  un  degré  précis 
de  force,  de  lumière  ,  de  chaleur  ,  fans 
quoi  tout  eft  perdu.  Si  ces  opérations  fe 
font  de  delFus  le  cheval  ailé ,  &  dans  le 
tems  qu'il  eft  emporté  par  fes  fougues  ; 
je  demande  quel  en  fera  le  fuccès  ? 

Le  tradudeur  doit  faire  comme  le  def- 
finateur ,  fe  placer  devant  fon  modèle  , 
le  confîdérer  avec  attention  jufques  dans 
fes  plus  petites  parties  \  en  prendre  en- 
fuite  les  traits  avec  précaution  &  fcru- 
pule  pour  les  porter  fur  la  toile.  C'eft  de 
cette  religieufe  fidélité  que  dépend  le 
caractère  propre  &  individuel  delà  figure 
qu'il  veut  retracer.  Cette  première  opé- 
ration faite  5  il  pofe  i^s  couleurs  :  enfuite 
il  les  fond  avec  le  pinceau  \  il  les  lie  , 
les  accorde  entr'elles.  Ce  n'eft  gueres  que 
dans  cette  dernière  opération  que  le  tra- 

Miij 
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dudeur  peut  fe  prêter  à  fa  langue.  Ce 
n'eft  que  U  qu'il  peut  jouer  ,  Ci  j'ofe 
m'exprimer  ainfî ,  lur  fon  ouvrage  :  en- 
core faut-il  que  ce  foit  toujours  avec  ré- 
ferve  &  retenue  5  &  comme  onle  doit  de- 
vant un  maître  qui  eft  préfent  Ôc  qui  re- 
garde. 

Ce  n'eft  pas  tout  de  rendre  les  idées  j 
il  faut  encore  fuivre,  autant  qu'on  le  peut, 
l'arrangement  que  le  poète  leur  a  don- 
né. 

Nous  avons  dit  ci-defTus  qu'il  eft  un 
ordre  des  idées  plus  convenable  que  tout 
autre  pour  arriver  à  la  perfuallon  j  nous 
avons  ajouté  que  la  langue  grecque  3c 
la  latine  plus  riches  peut-être ,  &  a  coup 
fur  plus  flexibles,  que  la  nôtre ,  fuivoient 
cet  ordre  plus  aifément  que  la  françoife  ; 
enfin  que  celle-ci,  quoique  moins  docile, 
plioit  cependant  quand  elle  étoit  entre  d^s 
mains  qui  favent  la  réduire  ;  il  fuit  delà 
évidemment  qu'un  tradudeur  françois 
doit,  autant  qu'il  le  peut ,  placer  dans  fa 
traduction  les  idées  comme  elles  le  font 
dans  l'original. 

On  met  au  commencement  ce  qui 
çtoit  au  milieu ,  au  milieu  ce  qui  éroit  à  la 
fin:  d'un  rond  on  fait  un  ovale ,  quelque- 
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fois  un  quatre ,  un  triangle.  Vous  rebâ- 
tifTez  avec  les  mêmes  matériaux  ,  j'en 
conviens  ,  mais  fur  un  autre  delfein,  ima- 
giné par  un  nouvel  architedle ,  qui  a  cru 
qu'il  feroit  bien  de  contredire  en  tout  le 
plan  de  celui  qui  l'a  précédé.  Croit-on 
q  ue  5  parce  que  les  parties  font  fines  &; 
menues ,  on  peut  les  entafler  fans  règle 
&  fans  ordre  ?  C'eft  pourtant  parce  que 
l'auteur  a  porté  jufques- là  fes  atten- 
tions ,  qu'on  le  trouve  fi  beau  ,  li  agréa- 
ble, il  naturel  j  &  fi  nos  traductions  ne 
paroilTent  pas  telles  ,  il  y  a  grande  ap- 
parence que  ce  n'efl:  que  parce  que  nos 
traducteurs  n'ont  pas  voulu  entrer  dans 
ces  détails  ,  ou  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas 
pu. 

Notre  langue  efl:  quinteufe  &  rebelle  : 
elle  ne  l'a  point  été  pour  Corneille ,  Ra- 
cine ,  Defpréaux ,  La  Fontaine  ,  Molière, 
Quinaut  &c.  A  plus  forte  raifon  fe  prê- 
tera-t-elie  dans  la  profe ,  qui  n'enchaîne 
l'écrivain  qu'à  demi  ,  &  qui  lui  lailTe 
une  infinité  de  relfources ,  quand  il  fait 
les  trouver. 

Les  chofes ,  les  penfces  ,  les  expref- 
fions  coulent  comme  une  eau  vive  :  la 
comparaifon  eil  vieille ,  mais  elle  eft  tou- 
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jours  jufte.  Le  traducteur  doit  fuivre  le 
même  mouvement,  6c  le  même  cours  ; 
&  il  le  fuivra  avec  d'autant  plus  d'aifance 
que  la  direction  de  fes  idées  &c  defes  ex- 
prelTions  approchera  plus  de  celle  de  fon 
texte.  La  nature  qui  a  réglé  les  rangs  eft 
la  même  dans  tous  les  hommes.  Pourquoi 
faire  à  notre  langue  l'injure  de  croire 
qu'elle  ne  peut ,  hnon  en  tout ,  linon  auilî 
heureufement  que  la  latine  5du  moins  en 
partie  &  jurqu'à  un  certain  point  ,  fui- 
vre l'ordre  que  la  nature  prefcrit,  qu'elle 
exige  même ,  &  que  nous  fentons  aulîi- 
bien  que  le  pouvoient  fentir  les  Latins  ? 
Si  le  fujet  &  l'attribut  ne  peuvent  tou- 
jours dans  chaque  propofition  fe  retrou- 
ver dans  la  même  place  :  que  le  traduc- 
teur tâche  du  moins  d'y  lailfer  la  pro- 
pofition elle-même  :  il  eft  rare  que  notre 
langue  s'y  oppofe,  fouvent  elle  s'y  prtte 
au-delà  de  nos  efpérances.  Qui  ne  feroit 
point  charmé  d'avoir  tout  Virgile  traduit 
dans  le  goût  de  ce  petit  morceau  tire  de 
l'Abbé  Desfontaines  ?  {a) 

Si  Jine  pace  tua  ^  atque  invho  numine  Troès. 
Jtaliam  petiere  ^  luant  pcccata  y  neque  illos 

(a)  Liv.  10,  V.  5î> 
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Juveris  auxilio.  S  in  tôt  refponfa  fecutl 

Qu&  Superi  Manefque  dabant^  en  nunc  tua  quif- 

quam 
Kenere  jura  potefi  ?  aut  cur  novacondere  fata  ? 
Quîd  repetam  exuJlasErycino  in  littore  ilajfes  ? 
Quid  tempe  fi  atum  regem  ,  ventofque  furemes 
JEolià  excitos ,  aut  acîam  nubibus  Irim. 

•>^  Si  c'eft  fans  votre  aveu  ,  &  contre 
»  votre  volonté  que  les  Troyens  ont 
55  abordé  en  Italie  5  qu'ils  expient  leur 
J5  crime  ,  &  refufez  -  leur  votre  appui  : 
»  mais  s\\  y  a  tant  d'oracles  qu'ils  n'ont 
Jî  fait  que  fuivre  y  s'ils  ont  obéi  au  ciel 
»  &  aux  enfers ,  comment  ofe-t-on  au- 
)>  jourd'hui  enfreindre  vos  loix  &  chan- 
»  ger  les  deftins  ?  Rappellerai  -  je  nos 
»  vaiffeaux  embrafés  fur  le  rivage  d'E- 
î>  rix  ?  Parlerai-je  du  roi  des  tempêtes 
j»  follicité ,  des  vents  partis  d'Eolie,  de 
»  tant  de  melfages  d  Iris  fur  la  terre  ". 

Pour  traduire  de  la  forte  ,  il  faut 
compter  les  pièces  &  les  pèfer  routes 
l'une  après  l'autre.  L'effort  n'eft  pour- 
tant pas  fi  grand  qu'on  pourroit  le  penfer. 
Il  ne  s'agit  que  de  fe  lailTer  mener  comme 
par  la  main  ,  &  de  fuivre  la  nature  qui 
guidoit  l'auteur  dans  îa  compofirion.  Si 
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le  texte  préfente  un  tour  que  la  langue  du 
tradudeur  puilTe  adopter  ^  on  l'adopte 
par  préférence  à  tout  autre  :  s'il  y  a  de 
la  réfiftance ,  on  tente  une  des  voies  que 
nous  avons  indiquées  ci-deiTus  :  (i  cette 
voie  ne  réulîit  point ,  ce  qui  arrivera  très- 
rarement,  alors  on  prendra  confeil  des 
circonftances  ,  &  la  difficulté  même  fer^ 
vira  à  juftifier  le  traducteur.  Chaque  lan- 
gue a  des  propriétés  qui  font  inaliéna- 
bles :  il  y  a  tel  morceau  de  nos  poctes  , 
que  ni  Horace  ni  Virgile  n'auroient  pas 
rendu. 

Nous  avons  dit  qu'il  falloit  trois  cho- 
fes  pour  bien  traduire  les  poètes  :  i  °.  Ren- 
dre idée  pour  idée  :  i°.  LailTer  les  idées 
à  leurs  places.  Il  en  refte  une  troifième 
qui  eft  de  porter  dans  la  traduction  en 
profetout  ce  qu'elle  peut  recevoir  des  cou- 
leurs poétiques. 

Vous  avez  vu  dans  la  Lettre  précé- 
dente en  quoi  je  fais  confifter  ces  cou- 
leurs. Le  traduàeur  judicieux  doitfentir 
quelles  font  les  nuances  qu'il  peut  en 
prendre.  Il  écrit  en  profe.  La  profe  ne 
peut  ufer  de  toutes  les  libertés  de  la 
pocfie.  D'un  autre  côté  c'eft  un  poëte 
qui  parle.  Il  faut  donc  dans  la  traduction^ 
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laifTer  au  pocte  une  partie  de  fon  carad-ere. 
Pour  cela  il  faut  tâcher  de  faifîr  un  certain 
milieu  pour  les  mots  ,  pour  les  tours , 
pour  le  nombre  &  pour  l'harmonie  ? 
Télémaque  peut  fervir  de  modèle  dans 
la  tradudlicn  de  la  haute  poclie.  Mais 
quand  il  s'agit  de  traduire  des  pocTies 
familières,  telles  que  feroientdes  comé- 
dies 5  des  épîtres  ,  des  fatyres ,  &:c.  il  faut 
y  ajouter  quelques  modifications. 

Dans  les  hautes  pocfies  qui  font  le 
règne  à^s  images  &  des  licences ,  il  faut 
rendre  trait  pour  trait,  peler  6c  compter 
les  mors ,  fans  quoi  on  rifque  de  faire 
un  tableau  de  tête  plutôt  qu'une  copie 
fidelle. 

Dans  les  pocfiesdu  ftyle  inférieur  ,  où 
il  s'agit  de  raifonner  plus  fouvent  que  de 
peindre  ,  &  où  \qs  peintures ,  quand  le 
pocte  en  fait,  ne  font  que  des  jeux  d'une 
imagination  qui  s'amufe  en  allant  cà  un  au- 
tre objet  ;  il  femble  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits on  doit  pefer  le  fens  plutôt  que 
compterles  mots ,  &  le  contenter  de  ren- 
dre phrafe  pour  phrafe.  Voici  ma  penfée. 

De  même  que  nous  avons  des  mots 
tout  faits  ^  nous  avons  audi  des  phrafes 
toutes  faites  6v  qui  foin  coinpofees  im- 
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muablement  de  certains  mots  ,  comme 
les  mots  le  font  de  certaines  fyllabes  &  de 
certaines  lettres  ,  de  forte  qu'il  n'eft  gue- 
res  plus  permis  de  les  décompofer  ,  que 
dedécompoferles  mots.  On  êiii,  le  jardin 
du  roi ,  U  -palais  royal  :  dites  U  jardin 
royal ,  U  palais  du  roi ,  on  ne  vous  en- 
tend plus.  Tous  les  proverbes  font  des 
phrafes  faites  :  &:  la  plupart  des  phrafes 
bien  faites,quand  elles  contiennent  beau- 
coup de  fens  5  deviennent  proverbes  :  Un 
foi  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  V ad- 
mire. Tel  brille  au  fécond  rang ,  qui  s'é- 
clipfe   au  premier.    Si  on  y  regarde  de 
près  ,  on  verra  que  toutes  les  phrafes  du 
langage  familier  font  prefque  faites  de 
cette  forte  \  Ôc  qu  elles  ont  été  décidées 
faites  &c  reçues  comme  telles  par  Tufage , 
parce  qu'elles  fe  font  trouvées  courtes, 
vives  5  juftes  ,   &  entièrement  dans  le 
goût  6c  le  caractère  de  la  langue.  Mais 
cette  manière  d'écrire  peut  fe  comparer 
à  la  danfe  du  Cyclope  dont  parle  Ho- 
race ,  où  il  faut  montrer  un  air  aifé  Ôc 
libre ,  tandis  qu'on  fait  des  efforts  cruel?. 
Les  beautés  du  haut  llyle  plus  fortes  , 
font  plus  aifées  à  manier  &  à  tranfporter 
d'une  langue  à  une  autre.  Dans  le  %l,e 
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familier  ces  beautés  s'évaporent  auili-tôt 
qu'on  les  remue ,  parce  qu'elles  font  plus 
fines  6c  plus  déliées.  Comment  rendre 
en  françois  le  tour  de  cette  ironie  fo- 
cratique  qui  fe  fent  à  peine  dans  le  tex- 
te des  épîtres  d'Horace ,  &  qui  feroit 
perdue  ,  fi  elle  fe  fentoit  davantage  ? 
Comment  traduire  ces  louanges  ména- 
gées ,  ces  railleries  fines  ,  ces  leçons  lé- 
gères 5  ce  badinage  d'un  courtifan  dé- 
licat qui  ne  s'appéfantit  fur  rien ,  qui  ne 
femble  qu'effleurer  les  matières  ,  mais 
qui  dit  le  mot  effentiel ,  &  le  place  tel- 
lement qu'il  fait  tout  fon  effet  ?  Il  efl 
peut-être  plus  aifé  d'étaler  l'or  &  la 
pourpre  que  d'atteindre  â  cette  fublime 
limpiicité  ?  Je  fuis. 
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LETTRE  HUITIÈME. 

Sur  la  naïveté  duJîyU  oratoire, 

VOus  favez  mieux  que  perfonne  3 
Monfieur  ,  vous  qui  avez  lu  rant 
de  fois  les  anciens  &  les  bons  modernes , 
&  qui  les  avez  fi  bien  lus ,  quelle  im- 
preflion  fait  fur  un  homme  de  goût  un 
ouvrage  qui  eft  parfaitement  écrit.  Ces 
idées  qui  arrivent  tour-â-tour  fans  fe 
preffer ,  &  dans  l'ordre  qui  convient  j 
ces  expreflions  toujours  claires  &  juftes 
qui  revêtent  les  idées  j  cet  accord  con- 
tinu des  chofes  avec  les  penfées,  des 
penfées  avec  les  mots  &  les  tours  j  enfin 
ces  chutes  heureufes ,  placées  à  certaines 
diftances  au  gré  de  Toreille  &  de  l'ef- 
prit ,  &  relevées  par  tous  les  charmes 
du  nombre  &  de  l'harmonie  ;  tout  cela 
donne  à  notre  ame  une  fatisfadtion  douce 
6c  pure  5  qu'on  préfère  fans  peine  à  tous 
les  autres  plaifirs ,  quand  on  l'a  goûtée 
une  fois  jufqu'à  un  certain  point. 
Mais  comment  s'y  prendra  un  écri- 
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vain  pour  réunir  dans  fon  ftyle  toutes 
ces  parties?  Ne  fuivra  t-il  que  fon  goût 
naturel ,  ôc  un  certain  inftincl:  dénué  de 
lumière  &  de  principe  ?  N'y  a-t-il  point 
d'obfervations  quipuilfent  l'aider,  le  gui- 
der ,  l'affurer  au  moins  dans  fon  fucccs  , 
quand  il  a  réulli  ?  C'eft  ce  que  je  me 
propofe  d'examiner.  Je  tâcherai  de  jufti- 
fier  mes  obfervations  par   la  pratique 
des  excellens  auteurs.  Quelquefois  j'en- 
trerai dans  des  détails  que  d'autres  que 
vous  pourroient   regarder  comme   des 
minuties  8c  des  remarques  de  pure  fub- 
tilité.  Tout  le  monde  n'ell:  point  tenu  de 
favoir  que  ce  font  cqs  prétendues  mi- 
nuties qui  font  toute  la   perfection  du 
ftyle  j  que  c'eft  de-la  que  dépendent  ces 
charmes  fecrets.  ces  nœuds  invifibles  qui 
nous  retiennent  malgré  nous  ,  cette  ef- 
pèce  de  magie  qui  nous  enchante  par 
une  puiffance  dont  nous  éprouvons  fem- 
pire ,  fans  en  voir  les  relforts.  L'art  de 
bien  dire  eft  fi  beau  !  il  eft  d'une  utilité 
fi  étendue  !  Un  peintre  travaille  toute  fa 
vie  pour  patyenir  à  repréfenter  au  naturel 
les  gouttes  d'eau ,  le  duvet  des  fruits , 
la  moiteur  de  la  rofée  :  un  muficien  étu- 
die les  plus  petites  différences  des  fons  ; 
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ii  s'exerce  fans  lin  &  lans  relâche  pOnt 
atteindre  toutes  les  finefTes  d'un  air  qui 
n'amufe  qu'un  moment  j  &  l'éloquence 
qui  gouverne  les  cœurs  ,  qui  immorta- 
life  la  vertu  ,  qui  eft  le  plus  grand  &  le 
plus  doux  lien  des  hommes ,  ne  méri- 
reroit  pas  toute  notre  application  ?  Les 
anciens  étoient  bien  éloignés  de  le  pen- 
fer,  ôc  la  gloire  qu'ils  fe  font  acquife 
par  leurs  écrits  ,  &  qu'ils  confervent  en- 
core aujourd'hui,  malgré  la  différence 
des  temps ,  des  climats ,  des  mœurs , 
malgré  toutes  les  révolutions  arrivées 
dans  l'efprit  humain  ,  eft  une  preuve 
qu'ils  penfoient  bien.  Rien  de  ce  qui  a 
rapport  à  l'élocution  ne  leur  a  paru  trop 
petit.  On  le  voit  par  les  détails  infinis 
qu'ils  nous  ont  laiiïés  fur  cette  matière , 
détails  qui  doivent  nous  engager  à  étu- 
dier notre  langue  de  même  qu'ils  étu- 
dioient  la  leur  ,  6c  qui  peuvent  nous 
mettre  fur  la  voie. 

Il  y  a  en  général  deux  parties  à  con- 
iîdérer  dans  un  difcours  :  les  chofes  qu'on 
dit ,  &:  la  manière  dont  on  les  dit.  Les 
chofes  appartiennent  à  l'invention  qui 
les  produit  ,  &:  à  la  difpofition  qui  les 
arrange,  La  manière  de  les  dire  appar- 
tient 
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rient  a  l'élocution ,  qui  trouve  les  mors , 
qui  les  choifit ,  &  qui  en  fait  aulîi  l'ar- 
rangement convenable.  Nous  ne  parlons 
ici  que  des  mots. 

Les  mors  peuvent  être  confidérés 
ou  comme  des  fignes  qui  expriment  les 
penfées ,  ou  comme  des  fons  qui  frap- 
pent l'oreille  fuccelîivement ,  ou  comme 
Aq^  efpaces  terminés  par  certains  repos. 
Sous  le  premier  rapport ,  ce  font  des  ef- 
pèces  d'images  qui  doivent  repréfenter 
avec  vcrité  j  fous  le  fécond  ,  c'eft  une 
forte  de  mufique  qui  a  fa  mélodie  & 
fon  harmonie ,  fous  le  troilième ,  ce  font 
des  intervalles  qui  ont  plus  ou  moins 
d'étendue  ,  félon  certaines  règles  prifes 
dans  le  befoin  de  la  nature  :  c'eft  ce  qui 
me  fournira  la  matière  de  trois  Let- 
tres :  celle-ci  fera  fur  la  naïveté  ,  une 
autre  fera  fur  l'harmonie,  6c  une  troi^ 
fième  fur  le  nombre. 

De  toutes  les  qualités  qui  regardent 
les  mots  confidérés  comme  fignes  de 
nos  penfées,  je  me  fixe  à  la  naïveté, 
parce  que  cette  qualité  feule  comprend 
prefque  toutes  les  autres.  Elle  renferme 
la  vérité ,  la  jufte0e ,  la  clarté  ;  elle  pro- 
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duit  la  chaleur,  l'énergie ,  le  moelleux  5 
elle  contient  toutes  les  beautés  ,  3c  cou- 
vre prefque  tous  les  défauts  :  c'eft  par 
elle  que  l'oraifon  perfuade  &  convainc 
en  même  tems  ^  qu'elle  fait  voir  les  ob- 
jets ,  comme  s'ils  étoient  vivans  &  ani- 
més ,  &  qu'elle  nous  y  attache  par  des 
riœuds  imperceptibles  ;  en  unmot,c'ell: 
la  naïveté  qui  fait  la  force  auiîi  bien  que 
les  grâces. 

A  en  juger  par  leurs  écrits ,  les  Grecs 
6c  les  Latins  la  connoifToient  au  moins 
aulîi  bien  que  nous^  mais  je  ne  fais  s'ils 
avoient ,  comme  nous ,  un  nom  pour  la 
défigner  nettement.  Les  Latins  difoient , 
dicendi  genus  Jimpkx  ^Jincerum  ,  nati^ 
vum  y  ingenuum  ,  candïdum  ,  dicendi 
JimpUcitas.  Mais  tous  cqs  mots  ne  nous 
donnent  pas ,  au  moins  à  nous  ,  l'idée 
que  nous  donne  celui  de  ndiveté, 

11  ne  faut  point  que  \qs  différens  em- 
plois qu'on  fait  de  ce  terme  nous  caufent 
ici  la  moindre  inquiétude.  Il  faut  diftin- 
guer  entre  la  ndiveté  de  une  naïveté. 

Ce  qu'on  appelle  une  ndiveté  eft  une 
penfée  ,  un  trait  d'imagination ,  un  fen- 
timent  qui  nous  échappe  malgré  nous , 
6c  qui  peut  quelquefois  nous  faire  tort 
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à  ncus-memes.  C'eft  l'exprefîion  de  la 
légèreté ,  de  la  vivacité ,  de  l'ignorance, 
de  l'imprudence ,  de  l'imbécillité  ,  fou- 
vent  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  eft  k 
réponfe  de  la  femme  à  fon  mari  agoni- 
fant  ,  qui  lui  défignoit  un  autre  mari  : 
Prends  un  td^  il  te  convient  y  crois  moi. 
Hélas  yjyfongeois ,  répondit  la  femme. 
La  naïveté  au  contraire  n'ell  que  le  lan- 
gage de  la  franchife ,  de  la  liberté ,  de 
la  fimplicité. 

Dans  une  naïveté ,  il  n'y  a  ni  réflexion 
ni  travail ,  ni  étude.  Il  y  a  de  tout  cela 
dans  le  difcours  qui  ell:  naïf  j  mais  il 
n'en  paroît  pas  plus  que  s'il  n'y  en  avoit 
pas. 

Dans  une  naïveté ,  la  penfée,  le  tour, 
les  mots ,  tout  eft  né  du  fujet ,  tout  en  eft 
forti  fans  art ,  fans  examen ,  fins  réfle- 
xion. Dans  le  naïf,  on  a  examiné,  cher- 
ché ,  choifi  y  mais  on  n'a  pris  que  ce 
qui  étoit  né  du  fujet  <5c  des  circonftan- 
ces. 

Une  naïveté  ne  convient  qu'à  un  fot , 
qui  parle  fans  être  fiïr  de  ce  qu'il  dit. 
La  naïveté  ne  peut  appartenir  qu'aux 
grands  génies  ,  aux  vrais  talens  ,  aux 
hommes  fupérieurs,  qui  entendent  dif- 
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tindtemenr  la  voix  de  la  nature ,  Ôc  qilî 
la  rendent  fidèlement. 

Comme  cette  naïveté  ne  confifte 
gueres  que  dans  une  nuance  ,  &  que, 
par  conféquent ,  elle  doit  être  alTez  dif- 
ficile à  fainr  ;  je  vais  la  montrer  avec  les 
nuances  qui  l'avoifinent ,  &  fixer  les 
idées  des  unes  de  des  autres  par  des 
exemples  ,  qui  feront  frappans  par  l'op- 
pofition. 

Je  diftingue  quatre  efpèces  de  penfées 
dans  un  ouvrage  de  goiit  ;  les  unes  que 
j'appelle  naïves  j  les  autres  naturelles  ; 
les  autres  tirées  ;  d'autres  enfin  que  je 
nomme  forcées. 

Les  premières  naififent  du  fujet  ,  & 
en  fortent  d'elles-mêmes  :  celles  de  la 
féconde  efpèce  font  aufii  dans  le  fujet, 
mais  elles  ont  befoin  d'un  peu  d'aide 
pour  éclore  :  celles  de  la  troifième  efpèce 
demandent  de  l'effort ,  elles  font  autant 
de  l'auteur  que  du  fujet.  Enfin  celles  qui 
{ont  forcées  font  forties  malgré  le  fujet, 
&  par  une  efpèce  de  violence  que  l'au- 
teur lui  a  faite. 

Voici  le  difcours  que  Tite-Livemet 
dans  la  bouche  de  Mucius  Scévola  par- 
lant à  Porfenna  ,  qu'il  avoit  voulu  poi- 
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^narder ,  afin  de  délivrer ,  par  fa  mort , 
Rome  qui  croit  dans  le  plus  grand  danger. 
»  Je  fuis  Romain  ;  Mucius  eft  mon 
jî  nom  :  c'eft  un  ennemi  qui  a  voulu 
>3  tuer  un  ennemi  :  je  n'ai  pas  moins  de 
jî  courage  pour  recevoir  la  mort  que  je 
«  n'en  avois  pour  te  la  donner,  11  eft 
5i  d'un  Romain  de  faire  de  grandes 
3>  chofes  <Sv  d'eflliyer  de  grands  revers. 
Romanus  juin  ,  inquït  ,  civïs  :  C\  Mu- 
cium  vo<;ant  :  hofiis  hojiem  oçc'idcrs  vo- 
lu'i  :  nec  ad  mortem  minus  uni  mi  ejî  , 
quàm  fuit  ad  necem  :  &  faccn  &  pati 
fortia  Romanum  efî. 

La  première  penfée  :  Je  fuis  Romain  y 
Mucius  efî  mon  nom  ,  eft  ce  que  j'appelle 
du  naïf.  Rien  n'eft  11  f.mple  ,  ni  en  même 
tems  fi  fublime.  «  Je  ne  crains  point 
>)  d'avouer  qui  je  fuis.  Vous  haiïTez  les 
5>  Romains ,  vous  venez  pour  les  per- 
3>  dre  :  je  fuis  un  d'eux  \  li  vous  en  dou- 
j>  tez  ,  informez  -  vous  ,  je  m'appelle 
>î  Mucius.» 

Tai  voulu  tuer  mon  ennemi.  Celle-ci 
feroit  naïve  encore  ,  fi  elle  étoit  en  latin 
comme  je  la  préfente  ici  en  françois  ; 
mais  Tite  -  Live  y  met  une  antithèfe  : 
hoftis  hojlem  oçciderc  voiui  ;  je  fuis  ua 
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ennemi  qui  a  voulu  tuer  fon  ennemi, 
Mucius  a  pu  le  dire  ainfi ,  fans  doute  ; 
par  conféquent  cela  eft  naturel.  Mais 
cependant  on  y  voit  un  peu  plus  d'art 
que  dans  ce  qui  précède. 

Tai  autant  de  courage  pour  recevoir 
la.  mort  que  y  en  avoispcur  te  la  donner. 
Le  fujet  alTurément  ne  rejette  point  cette 
penfée.  Mais  qu'on  ferepréfente  un  brave 
tel  que  Mucius  ,  dans  un  tems  auffigrof- 
fier  que  celui  où  il  vivoit ,  où  félon 
Tire-Live  même ,  \qs  plus  éloquens  par- 
loient  par  des  apologues  ,  prij'co  illo  & 
horrldo  modo  ,  outre  cela  un  brave  dans 
des  circonftances  les  plus  étonnantes  j 
croira- t-on  qu'il  ait  pu  concerter  avec 
tant  de  force  à^s  antithèfes  ?  Hojîîs 
hojîem  :  nec  minus  ad  mortem  quàm  ad 
necem.  L'hiftorien  paroît  ctre  au  moins 
de  moitié  avec  le  héros  :  cela  eft  un  peu 
tiré. 

Mais  que  dira- t-on  de  la  quatrième 
penfée  5  &  facere  &  pati  fortia  Roma- 
num  efl:  il  eft  d'un  Romain  de  faire  & 
de  fouffrir  de  grandes  chofes  ?  Elle  eft 
belle ,  elle  eft  noble ,  fublime  ,  cela  eft 
vrai.  Mais  dans  la  bouche  de  Mucius , 
elle  a  un  air  faux ,  un  air  d'apprêt ,  qiu 
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tient  du  fanfaron.  D'ailleurs  c'eft  une  ef- 
pèce  defentence  ,  une  généralité  qui  eue 
été  beaucoup  mieux  dans  la  bouche  d'un 
orateur  du  tenis  de  Phne  ,  que  dans  celle 
d'un  foldat  du  (iècle  deBiutus,  OLi,comme 
le  dit  Sallufte,  on  négligeoit  le  foin  de 
bien  dire ,  pour  ne  fonger  qu'a  bien  faire. 
Que  Tiie  -  Live  ne  nous  la  donnoit  -  il 
comme  de  lui-même  ?  Que  ne  lui  trou- 
voit-il  quelqa'autre  place  ?  Car  on  lent 
bien  qu'il  n'a  point  voulu  la  perdre.  J  ad- 
mire Tite  -  Live  autant  que  qui  que  ce 
foit  :  j'admire  fa  force ,  fes  traits  ferrés, 
vifs  éc  hardis.  Mais  j'aime  bien  mieux 
encore  l'énergique  naïveté  de  Virgile  , 
qui  5  tout  pocte  qu'il  eil ,  eft  beaucoup 
plus  fimple  &  plus  vrai  dans  les  dif- 
cours  qu'il  fait  tenir  à  fes  héros.  On 
peut  en  juger  par  ceux  de  Didon ,  d'E- 
née  ,  d'Evandre  ,  de  Turnus.  Je  ne  ci-- 
terai  que  celui  de  Nifus  ,  lorfqu'il  voie 
fon  ami  Euryale  entre  les  mains  des  Ru^ 
tules  qui  vont  le  percer  : 

Me  me  y  (adfum  qui  fcci)in  me  convertite  fer^ 


rum 


ORutuli  :  mcdfraus  omnis^  nihilifle  j  me  aufus^ 
Nec  potuit  ;  cœlum  hoc  &  conjcia  fider.i  tefior, 
Tantum  infdicem  nimium  dilexit  amicum, 
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»  C'eft  moi  ^  moi ,  me  voici  :  c'eft  moi 
5>  qu'il  faut  percer  ,  Rutules  !  c'eft  moi 
»  qui  ai  fait  tout  le  mal.  Celui-là  n'au- 
3>  roit  ofé  5  il  ne  l'auroit  pu.  J'en  attefte 
35  le  ciel  que  vous  voyez  ,  àc  les  aftres 
M  qui  le  favent.  Hélas  !  tout  fon  crime 
3>  eft  d'avoir  trop  aimé  fon  malheureux 
35  ami.  35  Voilà  tout  le  difcours  deNifus. 
Il  eft  naïf  depuis  un  bout  jufqu'a  l'autre  : 
c'eft  l'expreflion  pure  du  fentiment.  Il 
voit  fon  ami  près  d'être  égorgé  ,  il  veut 
attirer  le  coup  fur  lui  même  :  c'eft  pour 
cela  qu'il  répète  tant  de  fois,  c'eji moi, 
me  voici.  Il  apoftrophe  les  Rutules  pour 
attirer  davantage  leur  attention.  Il  fe 
charge  de  tout  le  crime  :  c*efi  moi.  Il 
prouve  ,  en  un  feul  mot ,  que  fon  ami 
n'a  rien  fait  :  fa  preuve  eft ,  qu'il  n'a  pu 
rien  faire.  Il  jure  par  le  ciel ,  qu'il  mon- 
tre par  fon  gefte ,  cœlum  hoc ,  &  enfin  il 
fe  plaint  douloureufement  de  l'avoir  trop 
aimé.  On  ne  fonge  point  à  Virgile  ,  ni  à 
fon  efprit ,  ni  à  fon  élocution  :  on  ne 
penfe  qu'à  Nifus ,  on  le  voit  s'élancer , 
on  entend  Îqs  cris  ,  on  voit  its  geftes 
dans  fon  défefpoir,  il  n'y  a  rien  de  tiré, 
ni  de  forcé.  Tout  eft  non-feulement  na- 
turel .  mais  il  a  outre   cela   cette  ai- 


Oratoire.  Letirz  VIII.  20 1 
fance ,  cette  foupleffe  ,  cet  air  de  vie  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  la  vérité ,  &  que 
j'appelle  la  naïveté. 

Ilfemble  que  le  grand  Corneille  avoit 
en  vue  ces  vers  dans  Andromède  où 
Cafîiope  veut  attirer  fur  elle  -  même  la 
colère  des  dieux ,  &  la  détourner  de  la 
te  te  de  fa  fille  : 

•     .     .  Me  voici,  qui  feule  ai  fait  le  crime  ; 
Ivie  voici ,  juftcs  dieux  !  prenez  votre  vi(5lime  ; 
S'il  eft  quelque  juftice  encore  parmi  vous , 
C'cft  kmoi  feule  ,  à  moi ,  qu'eft  dû  votre  cour- 
roux : 
Punir  les  innocens,  &  laiffer  les  coupables. 
Inhumains  ^  eft-ce  en  ctre ,  cft-ce  en  être  ca- 
pables : 
A  moi  tout  le  fupplice  ^  à  moi  tout  le  forfait  : 
Que  faites-vous,  cruels  I  qu'avez-vous  prefque 

fait  ? 
Andromède  eft  ici  votre  plus  rare  ouvrage , 
Andromède  eft  ici  votre  plus  digne  image ,  &c. 

ABe  IIJ.  ^  fçenc  2, 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  admira- 
bles tableaux  de  Le  Sueur  \  on  y  trou- 
vera encore  cette  naïveté  dont  nous  par* 
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Ions.  On  n'y  verra  point  ces  traits  fail- 
lans ,  foncés ,  ce  coloris  qui  avoue  l'art , 
ces  drapperies  déployées  ,  dont  quelques 
autres  peintres  ont  chargé  leurs  figures. 
Tout  y  eft  llmple ,  franc ,  ingénu  ;  tout 
y  a  ce  caradere  que  Fart  ne  peut  déiinir , 
ni  les  maîtres  enfeigner ,  ni  les  rivaux 
fe  dérober  les  uns  aux  autres  ,  mais  qui 
enchante  tous  ceux  qui  ont  de  l'ame  de 
àes  yeux. 

Ce  caradère  fe  trouve  dans  les  dif- 
cours  aufli-bien  que  dans  les  tableaux. 
Et  quand  les  mots  Se  les  tours  de  phra- 
{qs  font  dans  une  main  habile ,  ils  n'y 
ont  pas  moins  de  flexibilité  Se  d'éner- 
gie que  les  traits  du  peintre  Se  (es 
couleurs.  On  peut  en  juger  par  Homè- 
re ,  qui  eft  naïf  d'un  bout  à  l'autre  ,  par 
Virgile  ,  par  Cicéron ,  Catulle  ,  Se  par 
ceux  des  modernes  qui  ont  marché  fur 
leurs  traces. 

Cette  obfervation  n'eft  pas  neuve  , 
tout  le  monde  l'a  faite  ,  il  y  a  long- 
tems  ;  mais  perfonne ,  je  crois  ,  n'a  ef- 
fayé  d'expHquer  en  quoi  confifte  ce  ca- 
ractère de  naïveté;  je  vais  tâcher  de  le 
faire  ;  &  fi  j'y  réullîs  ,  j'aiderai  ceux  qui 
écrivent  à  fuivre  la  pratique  des  bons 
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auteurs,  &  ceux  qui  les  lifent,  à  en  re- 
connoître  les  beautés. 

L'art  Aqs  anciens  eft  tout  entier  dans 
leurs  ouvrages.  En  les  examinant  bien  , 
il  paroît  que  tout  leur  fecret,  par  rapport 
à  l'clocution  ,  fe  réduit  a  trois  points  : 
à  la  brièveté  àts  lignes  ,  à  la  manière 
de  les  arranger,  &  à  la  façon  de  les  lier 
entr'eux. 

Quant  au  premier  point  ,  il  fembîe 
qu'il  n'a  pas  befoin  de  beaucoup  de 
difcufîion.  Il  paroît  évident  que  11  un 
feul  mot  fuffit  pour  peindre  notre  idée , 
&  que  ce  mot  foit  employé  feul ,  au  lieu 
de  plufieurs  ,  l'expreifion  fera  beaucoup 
plus  vive ,  plus  vraie  ,  6c  plus  conforme 
aux  loix  de  la  nature  ,  qui  va  droit  au 
fait ,  &  hait  les  détours.  L'efprit  veut 
connoître  :  rien  n'eft  plus  impatient  que 
lui ,  quand  il  attend  :  &  plus  les  moyens 
qu'on  lui  donne  pour  arriver  font  aifés 
&  courts ,  plus  il  eft  fatisfait.  S'il  fent 
que  par  indigence  ,  ou  par  foiblelfe ,  on 
lui  donne  des  circonlocutions  pour  un 
terme  propre  qui  exifte ,  des  tours  re- 
cherchés ,  Aqs  circuits  ,  pour  des  traits 
naturels  ;  il  foufïre  plus  ou  moins  ,  «i 
proportion  du  tort  qu'il  croit  qu'on  lui 
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fait.  Il  ii'eft  jamais  plus  content  que  quand 
la  penfée  s'élance  toute  habillée  ,  toute 
armée  ,  comme  Minerve  fortit  du  cer- 
veau de  Jupiter.  Quand  Moniieur  de  la 
Rochefoucaud  dit  :  Uefprit  eflfouvent  la 
dupz  du  cœur;i\y  a  dans  fon  exprelîion 
la  brièveté  des  fignes  ,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  le  dire  en  moins  de  mots ,  ni 
plus  clairement.  S'il  eût  dit  :  L'amour^ 
h  goût  qui  nous  avons  pour  une  chofc  , 
nous  la  fait  fouvcnt  trouver  différente  de 
ce  quelle  sfl  rldlement  :  c'eil  la  même 
penfée ,  mais  elle  fe  traîne  \  au  lieu  que 
dans  l'autre  façon  elle  a  des  ailes. 

Toutes  nos  idées  font  complexes  :  elles 
peuvent ,  par  conféquent  ,  être  toutes 
rendues  avec  plufieurs  mots.  Mais  quand 
on  nous  épargne  la  peine  &  le  tems  de 
les  entendre ,  &  que  cependant  on  ne 
nous  en  dit  pas  moins  j  nous  avons  le 
plaidr  de  connoitre,  de  connoître  vite, 
&  de  connoître  mieux  \  parce  que  la 
multiplicité  des  fignes  partage  l'atten- 
tion &  embarraffe  les  idées. 

Quand  je  parle  contre  la  multiplicité 
des  iignes,  ce  n'eft  pas  que  je  veuille 
réduire  le  langage  naïf  à  des  monofyl- 
labes  3  à  des  phrafes  tronquées ,  ou  à  des 
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demi-mots  énigmatiques  ,  dans  le  goût 
de  quelques  endroits  de  Perfe  ,  ou  de 
Tacite ,  où  la  penfée  femble  être  à  la 
gêne  fous  les  mots.  Je  dis  feulement  que 
l'habit  doit  être  jufte  pour  la  penfée  ,  &: 
que  le  mot  doit  la  couvrira  peu  près  com- 
me le  linge  mouillé  couvre  un  corps  dans 
une  fituation  libre  &  naturelle  ,  de  forte 
que  la  penfée  toute  entière  foit  prefque 
vifible  par  elle  même. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  c[ue  je  veuille 
blâmer  les  orateurs  qui  déploient  leurs 
idées  dans  des  phrafes  périodiques ,  qui 
les  répètent  en  partie  dans  l'amplifica- 
tion. Le  petit  nombre  des  fignes  s'ac- 
corde très-bien  avec  l'abondance  de  To- 
raifon  ,  parce  que  cette  abondance  ne 
doit  être  que  d-ins  les  idées  ou  dans  leurs 
degrés.  Cicéroneft  naif  par-tout,  11  n'y  a 
jamais  rien  de  trop  chez  lui.  Son  expref- 
fion  ne  diilrait  jamais  l'efprit  par  fon 
propre  éclat ,  ni  ne  le  furcharge  inutile- 
ment par  des  fons  d'appareil  qui  n'ap- 
portent rien. 

S'il  Eilloit  des  exemples  pour  faire 
fentir  la  vérité  de  ce  premier  point  qui 
produit  la  naïveté ,  je  citerois  tout  Ho- 
mère, tout  Vugile  j  Térence,  je  ren- 
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verrois  du  moins  au  difcoursde  Nifus.  Il 
îi'ell  pas  poiîible  de  dire  plus  de  chofes 
en  moins  de  mots.  S'il  eût  pu  dire  tout 
en  une  fyllabe ,  il  n'eut  pas  manqué  de 
le  faire. 

Le  fécond   moyen  de  parvenir  à  la 
naïveté  eft  l'arrangement  des  mots. 

Il  régne  nécefTairement  un  certain 
ordre  dans  nos  idées.  Lorfque  nous  agif- 
fons,  nous  nous  propofons  un  feul  ob- 
jet ,  lequel  eft  le  centre  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  y  ont  rapport.  C'eft  cet  ob- 
jet qui  nous  occupe  par  lui-même  & 
pour  nous  :  &  s'il  y  a  d'autres  objets 
qui  nous  occupent  en  même  tems  ,  ce 
n'eft  que  relativement  au  premier.  L'i- 
dée qui  repréfente  le  principal  objet  fe 
homme  comme  lui,  l'idée  principale; 
êc  celles  qui  ne  repréfentent  que  les 
objets  fubordonnés  au  principal  objet , 
fe  nomment  accelToires ,  ôc  n'ont  qu'une 
fondtion  fubordonnée  à  l'idée  princi- 
pale ,  à  qui  elles  appartiennent ,  &  fans 
laquelle  elles  ne  fe  trouveroient  point 
dans  l'efprit. 

Si  le  langage  doit  être  le  portrait  fi- 
dèle dc^  penfées  &  des  mouvemens  de 
notre  ame  ,  il  doit  les  repréfenter  comme 
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elles-  font  5  non  -  feulement  dans  leurs 
parties,  mais  encore  dans  les  combinai- 
fons  &  les  rapports  mutuels  de  ces  par- 
ties. Que  diroit-on  d'un  homme  qui  fai- 
fant  un  tableau  couvriroit  le  perfonnage 
qui  doit  y  régner ,  l'enfonceroit ,  l'éclip- 
feroit  par  d'autres  perfonnages  ?  Les 

Ï^eintres  ne  manquent  jamais  de  placer 
eur  héros  dans  le  lieu  le  plus  apparent 
du  tableau,  pour  attirer  fur  lui  d'abord 
tous  les  yeux  :  enfuite  ils  font  groupper 
avec  lui  toutes  les  ligures  fubordonnées , 
de   manière  que  l'attention  du  fpeda- 
teur  partant  du  centre  ,  fe  diftribue  fuc- 
ceflivement   fur   tous  les  autres  objets 
qui  l'environnent  ,  &  qu'il  y  ait  fur  la 
toile  une  efpèce  de  génération ,  cont  le 
principal  adteur  foit  la  tige  ,  &:  que  cette 
génération  occaiionne  une  pareille  fuite 
d'idées  dans  l'efprit  de  ceux  qui  regar-^ 
dent  :  voila  la  règle  de  tous  ceux  qui 
parlent  pour  perfuader   6c   pour  con- 
vaincre. Elle  ell  certainement  la  mtme 
dans  le  peintre  &  dans  l'orateur.  Qur.nd 
le   citoyen  voit  fa  vie  attaquée  ,  ou  fa 
demeure  en  feu  ,  dit-il ,  Mcjjiiurs  ,  jz 
vous  prie  de  vouloir  me  tirer  du  danger 
où  je  fuis  de  perdre  la  vie ,  ou  ma  maiforé.  ? 
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il  ne  charge  point  fa  langue  de  routes 
ces  idées  vaines  qui  ne  font  rien  à  fon 
but.  C'eft  la  nature  même  qui  crie  au 
feu  y  au  meurtre  ;  tout  eft  dit  dans  ce  feul 
mot.  Les  idées  accefToires  viendront 
d'elles-mêmes ,  ou  ne  viendront  point , 
il  on  veut. 

Cet  arrangement  eft  un  exemple  bien 
clair  de  ce  que  la  nature  exige  dans  les 
difcours  oratoires.  Elle  n'y  parle  pas  auflî 
vivement ,  il  eft  vrai ,  parce  que  le  be- 
foin  eft  moins  prefTant.  Mais  cependant, 
quand  l'orateur  fait  la  faire  parler,  c'eft 
toujours  dans  cet  ordre  qu'elle  s'ex- 
prime. Ecoutons  Fléchierdans  une  profo- 
popée  :  c'eft  une  princefte  mourante  qui 
parle  :  La  lumière  de  mes  yeux  s* éteint  : 
un  nua^e  fans  fin  s"" élevé  entre  le  monde 
&  moi.  Je  meurs  ,  &  je  m'échappe  in- 
fenjîblement  à  moi-même.  Triflc  moment  ! 
terme  fatal  de  ma  languiffante  jeuneffe  I 

L'analyfe  de  cette  période  fera  moins 
fenfible  que  celle  du  citoyen  qui  crie 
au  feu  j  cependant  quand  elle  fera  faite, 
elle  repréfentera  nettement  le  mêiTie 
principe. 

C'eft  une    perfonne    mourante    qui 
parfe.  Tous  (qs  mots,  s'ils  font  arran- 
gés , 
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^cs ,  le  font  d'eux  -mêmes ,  &  par  con^ 
fequent  ils  doivent  tous  être  placés  félon 
l'ordre  des  penfées  &  des  fentimens 
qu'ils  expriment.  Us  ont  été  li  heureu- 
fement  choifis  par  l'orateur ,  que  mal- 
gré la  peine  que  notre  langue  a  a  fe 
prêter  à  l'ordre  naturel  des  penfées ,  elle 
ne  s'eft  point  montrée  rebelle  dans  cette 
occafion. 

Nous  avons  dit  dans  la  féconde  Let- 
tre que  nos  actifs  dérangeoient  l'ordre 
naturel  ,  par  la  raifon  que  ,  fans  cela , 
on  auroit  été  expofé  à  prendre  le  prin- 
cipe pour  le  terme  \Patrcm  amatfilius  : 
35  Le  fils  aime  le  père  )5.  Nous  avons 
ajouté  en  même  tems  que  le  palîif 
n'ayant  pas  le  même  inconvénient ,  ren- 
troit  dans  l'ordre  naturel  :  Patrcm  amat 
fiUus  :  o  le  père  eft  aimé  par  le  fils  ^■>.  Nous 
avons  dit  encore  que  nous  évitions  les 
pallifs  pour  éviter  les  longueurs  du  verbe 
auxiliaire  ,  7^  77^/5  ,  &  de  la  prépoiitioii 
par  ou  de. 

Or  dans  cet  eîcemple  ,  les  verbes 
étant  réciproques  ,  c'eft-  a  -  dire  ,  actifs , 
&  en  mcme  tems  pallifs ,  ils  ont  mis 
l'orateur  en  état  de  fuivre  l'ordre  naturel 
lans  l'obliger  de  multiplier  les  fignes ,  6^ 
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par  conféquent  de  jouir  de  Tadif ,  &:  de 
l'ordre  du  palïif.  L'ordre  naturel  eft  que 
l'objet  foit  en  tête  :  La  lumière  de  mes 
yeux  ....  un  nuage  fans  fin  ....  C'eft 
fur  ces  objets  que  la  princelTe  mourante 
a  l'attention  fixée  ,  &  fur  lefquels  ,  par 
conféquent  ,  elle  veut  que  ceux  à  qui 
elle  parle  fixent  la  leur.  C'eft  pour  ces 
objets  que  font  faites  les  deux  phrafes. 
Les  verbes  qui  arrivent  après  eux  ne 
font  que  des  modificatifs  :  La  lum'ùn 
de  mes  yeux  ....  s^ éteint.  Un  nuage 
fans  fin  . .  .  s'élève. 

11  en  eft  de  même  de  ces  deux  autres 
membres  :  Je  meurs  :  je  m'échappe  in~ 
fenjiblement  à  moi-même.  Ici  l'objet  eft 
dans  le  verbe  même  :  c'eft  l'adrion  même 
qui  fe  fait  ,  que  la  princefle  veut  pré- 
fenter  ,/g  meurs ^  je  m'échappe  :  Se  le  refte 
de  la  phrafe  n'eft  que  pour  en  exprimer  la. 
manière.  Enfin  dans  les  deux  exclama- 
tions,  Trijie  moment  !  arme  fatal  de  ma 
languiffantc  jeuneffe  !  la  perfonne  qui 
parle ,  n'a  pas  cru  néce(faire  d'y  ajouter 
un  verbe  ,  parce  que  l'objet  préfenté 
s'explique  aftez  par  lui-même  ,  &  que, 
portant  en  foi  plus  de  chaleur  que  de 
lumière ,  il  avoit  moins  befoin  des  mots 
que  du  tour. 
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-  Mais  comme  dans  des  matières  relies 
que  celles  -  ci ,  ce  n'eft  point  alFez  de 
montrer  l'exemple  du  bon  ,  &  qu'il  faut 
mettre  encore  tout  à  coté  l'exemple  du 
contraire ,  afin  de  faire  fortir  plus  vive- 
ment les  différences  \  prenons  les  mêmes 
penfées  :  La  mort  étant  la  lumière  de 
mes  yeux  :  elle  cleve  entre  le  monde  & 
moi  un  nuage  fans  fin  ;  fai  rempli  ma 
carrière.  Une  force  inconnue  me  ravit  à 
moi  même.  Que  ce  moment  efl  trifit  ! 
voilà  donc  quel  ef  le  terme  d'une  jeunejfé 
paffée  dans  la  langueur  !  Un  orateur  or- 
dinaire n'auroit  point  été  mécontent  de 
cette  exprellion  :  elle  eft  naturelle ,  aifée, 
riche.  Mais  qu'on  relife  la  première ,  on 
en  fentira  la  diflérence  ,  &  fi  on  y  re- 
garde de  près ,  on  verra  qu'elle  vient 
de  ce  que  dans  cette  dernière  manière , 
les  (ignés  y  font  difpofés  plutôt  félon  le 
befoin  de  la  langue  ,  que  félon  les  loix  de 
la  nature ,  &  que  dans  la  première  ,  la 
nature  feule  femble  avoir  réglé  les  rangs. 
Si  la  nature  a  fes  loix  pour  l'arrange- 
ment des  mots  entr'eux  ,  elle  a  les  mê- 
mes loix  pour  celui  des  membres  dans 
une  période  &:  des  périodes  dans  le  dif- 
cours.  On  peut  dans  cette  matière  cou- 
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dure  du  petit  au  grand  ,  de  du  grand  aa 
petit.  La  naïveté  fe  trouve  auffi  bien  dans 
une  divifion  que  dans  une  interjection. 
On  fent  bien  quand  une  divifion  n'eft 
.  que  naturelle  :  &  on  lui  donne  un  autre 
îiom,  on  l'appelle  keureufe,  quand  elle 
eft  naïve  ,  c'eft  -  d  -  dire  ,  qu'elle  paroît 
fortie  tout  d'un  coup  du  fui  et ,  plutôt 
que  trouvée  dans  la  méditation. 

La  naïveté  qui  demande  la  brièveté 
des  fignes  ,  &  un  certain  arrangement 
conforme  entr'eux  aux  vues  de  celui  qui 
parle  ,  veut  encore  que  ces  fîgnes  foient 
liés  d'une  manière  intime. 

Elle  veut  d'abord  que  l'objet  qui  s'eft 
une  fois  montré  comme  régnant ,  pa- 
roiffe  toujours  tel ,  tant  qu'il  eft  quef- 
tion  de  lui  :  Servetur  ad  imum  qualis 
ah  incœpto  procejferit.  Quelquefois  un 
écrivain  croit  ufer  d'adreffe  en  fubfti- 
tuant  habilement  un  autre  objet.  Mais 
dès  que  ce  n'eft  plus  véritablement  le 
mcme  ,  l'efprit  du  ledteur  fe  trouve 
comme  en  défaut  j  le  chemin  qu'il  fui- 
voit  le  quitte  ;  il  demeure  plus  ou  moins 
étonné ,  félon  que  l'écart  eft  grand.  Par 
exemple  ,  un  écrivain  moderne  après 
avoir  parlé  ainfî ,  en  traitant  la  matière 
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<^u  <yoiit  :  Le  Goiu  ne  fc  home  point  à 
unefimple  connoijjance  des  ouvrages  cTef- 
prit  ;  &  s^Hje  bornoit  à  cela  ,  devroit-on 
employer  toute  la  jeunejfc  à  Vètude  des 
Lettres  ;  il  ajoiite  tout  de  fuite  :  Ceux 
qui  les  ont  bien  connues  ,  en  ont  penfi 
bien  différemment.  Ils  Us  ont  regardées  y 
&c .  , . .  Dans  les  premières  phrafes  il 
s'a^ifToit  du  Goût ,  &  c'eft  le  fujet  qu'on 
traire.  Dans  les  deux  dernières  il  s'agir 
des  Lettres  :  Tefprit  eft  emporté  malgré 
lui  vers  un  autre  objet  ,  dans  le  teins 
qu'il  étoit  livré  tout  entier  au  premier 
qu'on  lui  avoit  préfenté, 

La  nature  veut  donc  que  toutes  les 
parties  d'un  difcours ,  grandes  &  petites  , 
foient  unies  comme  le  font  celles  d'un 
tout  naturel  :  c'ell:  la  vraie  ïnïfon ,  Se 
prefque  la  feule  qu'il  y  ait.  On  en  voit 
l'exemple  dans  un  arbre  :  fruit ,  fleurs , 
feuilles  ,  branches  ,  tige  ,  tout  efi:  un. 
Il  y  a  de  même  une  tige  diredlepour  lej 
idées  &c  pour  les  mots.  C'eft  là  que  font 
tous  les  avantages  ik  tous  les  droits  de  la 
nature.  Tout  ce  qui  n'eft  que  collatéral , 
ou  qui  ne  tient  que  par  infertion  artiiî- 
cielle  ,  eft  étranger  dans  le  difcours,  (Sv  il 
y  eft  traité  comme  tel  par  ceux  qui  la- 
vent en  juger,  O  iij 
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C'efb  ce  qui  rend  fi  difficile  la  pra- 
tique de5  tranfitions  ,  à  ceux  qui  ne  font 
pas  afTez  maîtres  de  leur  fujet ,  qui  ne 
l'ont  pas  alTez  approfondi ,  pour  en  con* 
noître  toutes  les  parties  &  toutes  les  ar- 
ticulations. Ils  veulent  mener  la  matière , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  la  fuivre  :  &  faute 
d'avoir  reconnu  &  failî  une  partie  inter- 
médiaire qui  fervoit  de  liaifon  ,  ils  font 
aboutir  les  unes  aux  autres  des  parties  qui 
ne  font  point  taillées  pour  joindre.  De -là 
les  traniitions  artificielles ,  les  tours  gau- 
ches 5  employés  pour  couvrir  un  vuide , 
pour  enduire  une  cicatrice ,  dz  tromper 
ceux  qui  jugent  de  la  folidité  de  l'édi- 
fice par  le  plâtre  dont  il  efl:  revêtu. 

On  ne  verra  point  de  ces  tours  de  fou- 
plefTe  5  fi  j'ofe  m'exprimer  amd  dans  les 
ouvrages  de  nos  célèbres  écrivains.  Le 
fujet  s'y  développe  de  lai-même ,  Se  s'ex- 
plique franchement.  Tout  fe  fuit  :  ÔC 
quand  ils  ont  dit  fur  un  chef  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  dire ,  ils  pafientà  un  autre  fim- 
plement,  3c  avec  un  air  de  bonne  foi , 
beaucoup  plus  touchant  que  ces  fubti- 
lités  5  qui  marquent  la  petitefTe  de  l'ef- 
prit  5  ou  la  trop  grande  oifiveté  de  l'au- 
çeiir. 
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La  naïveté  comprend  la  chaleur ,  l'é- 
nergie ,  la  vivacité  ,  comme  des  bran- 
ches de  fous-divifion.  Y^hs  que  les  pen- 
fées  font  rendues  en  peu  de  mots  ,  ÔC 
dans  l'ordre  qu'il  convient ,  elles  ont  ce 
feu ,  cette  lumière  viéloneufe  qui  éclaire 
&  embrafe  en  même  tems.  Elles  ont 
cette  force  que  les  rhéteurs  comparent 
au  javelot  lancé  dans  un  fens  direét  , 
cette  rapidité  qui  emporte  celui  qui 
écoute.  En  un  mot  elles  ont  ces  expref- 
Hons  &  ces  tours  uniques  qui  font  la 
perfection  de  1  éloquence.  Et  11  les  mots 
furabondent  ,  ou  qu'ils  foient  arrangés 
autrement  que  les  idées,  il  y  ace  qu'on 
appelle  le  froid ,  le  lâche  ,  le  languilfant. 
Quoique  notre  langue  foit  forcée  par 
fa  conformation  de  déranger  quelque- 
fois l'ordre  naturel  ,  il  ne  faut  pourtant 
pas  croire  qu'elle  s'en  éloigne  fouvent, 
quand  elle  eft  dans  de  bonnes  mains.  Un 
bon  écrivain  fent  la  nature  qui  le  poulie  , 
qui  le  prelfe  *  &c  malgré  les  obftacles  du 
langage  ,  elle  emporte  une  bonne  partie 
de  ce  qu'elle  veut.  Suppofé  qu'elle  man- 
que quelquefois  Tarrangement  qui  lui 
conviendroit  dans  les  parties  des  propo- 
fitions  3  elle  ne  le  manque  point  quand 
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il  s'agit  d'arranger  les  propofitions  eii- 
tr'elles  ,  &,  en  général,  dans  toutes  les 
parties  du  difcours  qui  ne  font  pas  foa- 
mifes  aux  loix  de  la  grammaire.  Elle 
place  a  fon  gré  les  idées  détachées ,  les 
incidentes ,  les  membres  de  période .,  les 
périodes  mêmes.  Elle  fubflitue  auxadlFs 
les  participes ,  les  paffifs ,  quand  ils  ne 
font  pas  trop  longs ,  Se ,  toute  compen- 
fation  faite ,  elle  obtient  àpeu-près tout 
ce  qu'elle  demande. 

On  convient  que  nous  étions  autre- 
fois beaucoup  plus  naïfs  cpe  nous  ne 
le  fommes  aujourd'hui.  Un  certain  goût 
de  logique  Ôc  de  jufteire  s'eil:  emparé 
de  nous  au  point  que  nous  nous  obfti- 
nons  quelquefois  à  n'entendre  pas  une 
phrafe ,  qu'il  eft  impoilible  de  ne  pas 
«ntendre,  ôc  à  regarder  comme  faute, 
ce  qui ,  fans  nos  fcrupules ,  feroit  une 
beauté.  Qu'eft-il  arrivé  de-là  ?  Que  no- 
tre ftyle  eft  clair ,  net ,  limpide  j  mais 
qu'en  même  tems  il  eft  fec  &  froid , 
fouvent  roide. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  ici  prêcher 
le  relâchement  :  j'aime  la  règle  auiîi- 
bien  que  les  autres  ,  lors  même  qu'elle 
me  tourmente  de  me  gêne.  Je  dis  feu- 
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lement  que  les  Grecs  6c  les  Latins  fe  don- 
noient  beaucoup  plus  de  liberté  que  nous 
n'en  prenons.  Il  y  a  dans  Cicéron  plu- 
fieurs  tours  que  nous  ne  pafTerions  pas 
aujourd'hui;  il  en  eft  demrmedeTé- 
rence,  de  Tite-Live  &  des  autres. 

Nous  avons  deux  chofes  à  exprimer, 
nos  idées,  nos  fentimens.  11  éroit  jufte 
de  jetter  dans  les  idées  toute  la  lumière, 
&  toute  la  netteté  poiîible.  Mais  il  fal- 
loit ,  ce  femble  ,  avoir  en  main  la  ba- 
lance ,  &  pefer  les  avantages  de  part  & 
d'autre.  Nous  nous  fommes  portés  tout 
entiers  vers  cette  partie  de  notre  élocu- 
tion  ,  qui  deillne  ,  qui  colore  les  objets  , 
qui  les  met  dans  le  jour  qui  leur  con- 
vient :  &  l'autre  partie  cjui  fert  à  les  ani- 
iner  ,  à  leur  donner  le  mouvement  &  la 
grâce ,  n'a  eu  que  le  fécond  foin ,  limêmç 
elle  la  eu. 

Un  écrivain  rifque  moins  d'être  froid, 
pourvu  qu'il  foit  exadt ,  que  de  fe  livrer 
à  fon  teu.  Sur  trois  ou  quatre  négligen- 
ces ,  on  le  condamne  fans  appel.  Com-r 
bien  de  tours  hardis ,  vigoureux,  facriiiés 
à  cette  efpéce  de  fuperftirion  ?  Et  ,  par 
conféquent ,  combien  de  fentimens  qui 
ne  font  exprimes  qu'A  c.Qxm  ,  ^  dom 
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J'exprelîîoneft  perdue  pour  la  plupart  de$ 
lecteurs  ? 

Nos  pères  étoient  moins  géomètres 
que  nous  ;  mais  ils  n'avoient  pas  moins 
de  fens.  C  etoit  le  cœur  feul  qui  condui- 
foitleur  plume.  Pourvu  que  leurs  idées 
fufTent  rendues  fans  obfcurité  &  fans 
équivoques  ,  ils  alloient  leur  train  ,  fans 
craindre  les  chicanes.  Ils  étoient  aufîî 
francs  dans  leur  ftyle  que  dans  leur  façon 
de  vivre  :  c'eft  le  caractère  de  Marot , 
de  Montagne  ,  des  Mémoires  de  Sully , 
du  bon  Amiot ,  tradudeur  dePlutarque, 
que  quelques  délicats  préfèrent  encore 
aujourd'hui  au  ftyle  rajeuni,  parce  qu'il 
eft  plus  moelleux  ,  plus  vrai ,  plus  naïf  : 
ôc  la  raifon  eft  que  ces  écrivains  préfé- 
roient  les  mots  les  plus  courts  &  les  plus 
fignihcatifs  à  ceux  qui  l'étoient  moins. 
Ils  n'étoient  pas  gcnés  par  ces  rafinemens 
de  délicatene  qui  ont  avili  une  infinité 
de  mots  nécelfaires  ,  &  que  nous  pou- 
vons à  peine  remplacer  par  de  Ioniques 
périphrafas.  D'ailleurs  leurs  tours  étoient 
tels  qu'ils  s'étoient  préfentés  à  eux  dans 
la  compoluion.  Ainfi  ils  avoientbien  dIus 
d'avantages  que  nous  ,  pour  ctre  naïfs  ; 
Gentil  CorbiUy  dit  un  vieux  fabulifte. 
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Qui  tant  êtes  emparante  , 
Domage  efl  que  ne  chantez 
Ainfi  bien  que  fît  votre  père. 
S'ainfi  chantiez  par  faintPere, 
Je  cuits  qu'en  tout  ce  bois  n'eut 
Oifel  qui  tant  à  tous  pleut. 

Et  ailleurs  en  racontant  la  fable  du  Pc*. 
cheur  8c  du  petit  Foijfonnet  : 

Le  conte  dit  que  un  vilain  , 
Qui  bien  favoit  pêchier  à  i'ain, 
Avoit  un  petit  poiflbn  prin  , 
Qui  n'étoit  mie  de  grand  prix  j 
Le  petit  poiiTon  fi  lui  prie 
Que  cette  fois  ne  meure  mie , 
Trop  pou  y  aura  de  prouffit  5 
Mais  pour  Dieu  le  laifl  cncor  vivre  : 
Par  tel  convent  {a)  s'il  eft  délivre. 
Il  croîtra  &  amendera  ; 
Et  puis  quand  amendé  fera , 
Afaligne  arriers  tournera  (b)  ^ 
Si  que  rcprenre  le  pourra  ; 
Et  ja  n'en  faudra  vraiment  (c)  ; 
Si  en  aura  trop  plus  d'argent ...» 

(a)  Convention. 

(b)  Reviendra. 

(c)  Jamais  il  n'y  manquera. 
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Mais  pourquoi  aller  fi  loin  chercher 
des  exemples ,  tandis  que  nous  en  avons 
fi  près  de  nous  ?  Qu'on  life  les  plus 
beaux  endroits  de  La  Fontaine ,  ceux  du 
grand  Corneille  ,  de  Racine  ,  de  Mo- 
lière ,  de  Fléchier,  de  Bolfuet,  on  y  trou- 
vera cette  naïveté  dont  nous  parlons , 
plus  ou  moins  rendue  ,  Se  par  les  deux 
moyens  que  nous  avons  obfervés  : 

Un  oâiogénaire  plantoit: 
PafTc  encor  de  bâtir ,  mais  planter  à  cet  âge  ! 
Difoient  trois  jouvenceaux^enfans  du  voifînage  ; 

Afl'urément  il  radotpit.  La  Font. 

De  tout  cela  on  peut  conclure ,  ce  me 
femble  ,  que  quiconque  écrit  doit  fe 
propofer  non-feulement  d'être  naturel , 
iTiais  encore  d'être  naïf.  Or  pour  être 
naïf,  il  ne  s'agit  que  de  fe  mettre  dans 
une  lîtuation  convenable  ,  de  fe  remplir 
de  fon  objet ,  &  de  fe  laiffer  emporter 
à  l'imprellion  qu'on  reffent  :  la  langue 
alors ,  quelle  qu'elle  foit  ,  fe  prête ,  au 
moins  jufqu^à  un  certain  point ,  Se  prend 
la  forme  Se  la  direélion  du  fentimenr . 
^çcfacundia  deferet  hune  neç  lucidus  ordq. 

Je  fuis. 
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LETTRE  NEUVIÈME 

Sur  l  Harmonie  oratoire, 

LE  s  anciens  Rhéteurs  ont  traité  avec 
beaucoup  d'étendue  tout  ce  qui  a 
rapport  au  nombre  6v:  à  l'harmonie  dans 
le  difcours  oratoire.  Ils  font  entrés  fur 
cette  matière  dans  les  plus  petits  détails. 
Ils  ont  été  jufqu'à  compter  les  lettres , 
les  fyllabes  ,  mefurer  les  mots ,  &  cal- 
culer le  tems  qu'ils  mettoient  à  les  pro- 
noncer. Il  falloir  bien  qu'ils  eulfent  leurs 
raifons  pour  en  ufer  ainfi  ,  &:  qu'ils  s'i- 
maginauent  que  ces  attentions,  portées 
il  loin  ,  pouvoient  contribuer  à  rendre 
leur  éloquence  plus  parfaite^   , 

Nous  5  au  contraire ,  nous  regardons 
ces  foins  comme  des  petiteires  indignes 
du  génie.  Perfuadés  en  g^énéral ,  que  le 
ftyle  ,  pour  être  bon  ,  «oit  couler  de 
fource  5  nous  croyons  que  fi  on  le  i^ènô 
trop  parles  règles ,  il  perd  la  plus  grande 
partie  de  fes  grâces  \  comme  fi  ce  n'é- 
toient  pas  ces  règles  rnèmes ,   quand 
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une  fois  on  a  pris  l'habitude  de  les  ob- 
ferver ,  qui  contribuent  le  plus  à  donner 
à  rélocution  cette  aifance  ,  cette  liberté 
que  nous  y  demandons.  Ce  font  eiles- 
mêmes  qui  nous  apprennent  à  concilier 
les  fons  5  à  les  joindre  entr'eux  d'une 
manière  intime  j  qui  nous  montrent  les 
moyens  de  foutenir  l'attention  de  l'au- 
diteur 5  de  le  foulager ,  de  le  féduire  ; 
en  un  mot  ,  ce  font  elles  qui  ouvrent 
l'ame  à  la  perfualion ,  de  qui  font  une 
grande  partie  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  bons  ôc  les  médiocres  écrivains. 
Je  fais  bien  que  nos  plus  célèbres 
orateurs  Se  nos  grands  poètes  n'ont 
point  connu  cette  profodie  artificielle, 
que  les  Grecs  &  les  Latins  avoient  dans 
leurs  langues.  Mais  ce  feroit,  je  crois, 
mal  raifonner,  que  de  conclure  de-là 
qu'ils  n'en  ont  nullement  obfervé  les 
ioix.  Si  Balzac ,  ni  Corneille ,  ni  Pelif- 
fon ,  ni  Malherbe ,  ni  Fléchier ,  ni  Bour- 
daloue  n'ont  pas  eu  de  maîtres  pour  le 
nombre  &  poiiî:  l'harmonie  comme  les 
derniers  écrivains  çrecs  ou  latins  ;  ils  en 
ont  au  moins,  comme  Hérodote ,  comme 
Homère ,  comme  tous  ceux  des  anciens 
qui  ont  çcrit  avant  que  l'ait  profodique 
fut  rédigé.^ 
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La  nature  agit  dans  les  hommes  ex- 
cellens.  Quand  on  leur  refufe  le  fecours 
de  la  doctrine  &  de  l'art,  elle  les  met 
en  état  de  s'en  pafTer ,  &  les  porte  elle- 
même  dans  une  fphère ,  où,  lans  avoir 
connu  les  règles ,  ils  en  deviennent  les 
modèles.  C'eft  aux  obfervateurs  à  les 
tirer  de  leurs  ouvrages ,  6c  à  les  préfenter 
aux  autres  pour  leur  fervir  de  lumière 
ou  d'appui. 

La  nature  a  fait  beaucoup  pour  les 
Grecs  &  pour  les  Latins  j  mais  il  y  a 
aulîî  quelques-uns  de  nos  auteurs  qu'elle 
n'a  pas  moins  favorifcs. 

Quand  nous  aurons  vu  en  quoi  con- 
fîftoient  le  nombre  (5c  Tharmonie  chez 
les  Anciens  ,  nous  examinerons  li  ces 
deux  chofes  fe  trouvent  également  chez 
nos  François  ,  vV  jufqu'd  quel  point. 
Nous  donnerons  enfuite  des  exemples 
tirés  de  leurs  ouvrages ,  6c  les  principes 
qu'on  pourra  établir  en  confcquence , 
feront ,  li  on  veut  ,  ce  qu'on  appelle 
àQs  régies. 

Il  feroit  a  fouhaiter  que  plufieurs  de 
nos  favans  qui  ont  étudié  ii  profondé- 
ment ce  qui  regarde  la  rnélodie  6c  le 
rythme  des  langues  anciennes ,  euilent 
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employé  une  partie  de  leurs  lumières  ^ 
êc  de  leur  tems  à  faire  ces  mêmes  ob- 
fervations  fur  la  notre ,  Se  qu'ils  l'euf- 
fent  fait  fans  préjugés,  {a),  lis  nous  au- 

(a)  Ifaac  Voffius  en  a  fait  dans  fon  traité 
<lu  ckant  des  -poèmes  6'  des  forces  du  rythme. 
Mais  Ton  admiration  pour  les  Grecs  &  les  Latins 
Ta  emporté  trop  loin.  Il  prétend  qu'il  n'y  a  ni 
chant  ni  rythme  dans  les  langues  modernes , 
&  cela  par  la  raifon  qu'il  n'y  a  point  de  pieds 
réglés.   On  convient  que  ces  pieds  donnoient 
un  grand  avantage  aux  anciens  dans  leurs  vers 
lyriques;  parce  que  toutes  le§  flrophes  ayant 
les  mêmes  mefures  fyliabiques  ,  les  tenues  de 
chaque  fon  pouvoient  fe  porter  de  ftrophes  en 
Urophes  fur  chaque  fyllabe  avec  la  même  juf- 
tefTe;  au  lieu  que  chez  nous  il  fe  trouve  quel- 
quefois une  fyllabe  brève  dans  une  ftrophe  au 
lîiémc  endroit  où  il  y  en  a  lïne  longue  dans 
une  autre  jffcrophe  :  ce  qui  trouble  le  chant  de 
Ja  mufique.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
cet  inconvénient  foit  chez  nous  fans  remède. 
Le  goût  répare  le  défaut  de  la  langue,  &  tranf- 
porte  au  jugement  de  l'oreille  ,  une  partie  de 
la  tenue  des  tons  fur  les  fyllabes  voifînes ,  dont 
quelqu'une  fe  trouve  toujours  plus  longue  que 
celle  qui  eft  trop  brève.  Au  refte  cet  inconvé- 
nient n'a  lieu  que  dans  la  poefie  lyrique  diflri- 
buée  en  ftrophes  ;  car  dans  l'autre  >  comme  il  y 
a  nécelTairement  des  longues  &  des  brèves , 
c'ejfl  au  mufîcien    à  régler  fon  chant  fur  les 
mots  j  il  peut  le  faire  avec  autant  de  jullefle 

roienc 
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roient  montré  combien  il  y  a  de  chofes 
dans  cette  matière ,  qui  nous  font  com- 
munes avec  les  anciens. 

Car  dès  que  la  nature  a  donné  aux 
Grecs  ,  aux  Latins  &  aux  François  les 
mêmes  organes  de  fentimens  &  de  plai- 
firs  \  s'il  y  a  dans  la  langue  des  Grecs  & 
des  Latins  quelque  agrément  fondé  dans 
la  nature ,  cet  agrément  doit  fe  retrouver 
dans  la  nôtre  ,  linon  au  même  degré ,  à 

que  s'il  y  avoit  des  pieds  fixés  :  cela  n'a  pas 
befoiii  de  preuves.  Quant  au  rythme,  en  pre- 
nant la  définition  même  qu'en  donne  Volllus, 
il  eft  certain  que  nous  l'avons  aulïi  bien  que 
les  anciens.  Le  rythme  ,  dit-il ,  eft  un  mouve- 
ment partagé  par  efpaces  fymmétriques.  Ox 
dans  notre  poëfie  ,  nous  avons  dans  le  vers 
héroïque  ,  par  exemple  ,  les  pieds  de  deuxtems, 
qui  répondent  aux  métrés  de  l'héroïque  des 
Latins ,  les  hémiftiches  qui  répondent  à  leurs 
céfures  ,  &  les  rimes  qui  tiennent  lieu  de  leurs 
finales  fymmétriques  de  quantité.  Nous  avons 
donc  à  peu  près  les  mêmes  rythmes  que  les  an- 
ciens. Tout  ce  qui  nous  manque  eft  le  métré  5 
mais  un  verfificateur  qui  a  l'orciUe  exercée  par 
la  lcd:ure  des  modelés  de  l'antiquité,  trouve  le 
moyen  d'en  faire  palfer  l'effet  dans  Tes  vers, 
au  moins  jufqu'a  un  certain  point.  D'ailleurs 
ce  défaut  n'empêche  pas  le  rythme 5  Une  peut 
nuire  qu'à  la  variété  du  chant. 
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caufe  du  génie  particulier  de  la  langue  j 
de  du  caradlere  national  de  ceux  qui  la 
parlent ,  au  moins  de  la  même  efpèce  , 
puifque  nous  fommes  des  hommes  aufil 
bien  qu'eux  :  cela  peut  ctre  regarde  com- 
me un  principe. 

Ainii  quelque  peu  déliés  qu'il  plaife  à 
çertauis  auteurs  de  fuppofer  nos  orga- 
nes ,  en  comparaifon  de  ceux  des  Grecs 
&  des  Latins ,  ils  ne  peuvent  difconvenir 
au  moins  que  nos  oreilles  ne  foient 
fenfibles  jufqu'à  un  certain  point;  or  ce 
fera  ce  point  qui  fera  pour  nous  la  me- 
fure  &c  la  règle  de  Tliarmonie  par  rap- 
port à  notre  langue.  Entrons  en  matière. 

Cette  partie  de  la  Rhétorique ,  quoi- 
que traitée  fort  au  long  par  les  meilleurs 
cfprits  de  l'antiquité  ,  eft  encore  remplie 
d'embarras  ôc  de  difficultés.  Il  y  en  a 
plufieurs  raifons.  Premièrement  elle  ell 
rrès-fubtile  par  elle-même  :  il  n'eft  pas 
accordé  à  toute  forte  de  juges,  dit  Ho- 
race 5  de  fentir  la  modulation  dans  les 
vers,  72on  ^uivisvidet:  à  plus  forte  rai- 
fon  de  la  fentir  dans  la  profe  ,  puif- 
qu'elle  fe  déguife  à  delTein  dans  celle-ci , 
bc  qu'elle  y  eft  fans  vouloir  être  apper- 
çue.  Secondement ,  la  mufique  ayant 
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foLiflfert  à^s  divifions  ,  qui  nous  font  re- 
garder comme  fcparces  ,  des  chofes  qui 
tiennent  réellement  enfemble ,  ces  cho- 
fes  ont  toujours  eu  pour  nous  depuis  j 
un  coté  obfcur  j  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  être  éclairé  que  par  les  rapports 
&  la  comparaifon  réciproque  des  par- 
ties. Enfin  fouvent  chez  les  anciens  & 
chez  nous  ,  les  noms  fe  prennent  les 
uns  pour  les  autres  j  &  faute  d'avoir 
déterminé  au  jufte  leur  fignihcadon  , 
nous  confondons  lu  nombre  avec  l  har- 
monie ,  1  harmonie  avec  le  nombre  : 
nous  difons  d'une  période  harmonieufe 
qu'elle  ell:  nombreufe,  d'une  chute  nom- 
breufe  qu'elle  eft  harmonieufe.  Les  Grecs 
&  les  Latins  les  confondoient  de  même 
dans  le  langage  ordinaire ,  &  qui  pis  eft , 
ils  les  ont  confondus  fouvent  dans  les 
traités  qu'ils  en  ont  fait. 

Notre  objet  n'eft  point  ici  d'entrer 
dans  des  difcullions  qui  peut-être  ne 
feroient  qu'augmenter  l'embarras  de  la 
matière.  Nous  tâcherons  de  fixer  une 
bonne  fois  les  notions  àQS  mots  par  des 
autorités  ;  ôc  quand  nous  les  aurons  fi- 
xées 6<:  développées  ,  nous  verrons  ce 
que  notre  langue  a  de  commun  avec  les 
anciennes.  P  ij 
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Il  y  a  trois  chofes  dans  l'élocurion , 
nous  l'avons  déjà  dit  :  les  mots  ,  Thar- 
monie ,  &  le  nombre.  Nous  avons  dit 
fur  les  mots  ce  que  nous  avions  de  par- 
ticulier à  en  dire  ,  dans  la  Lettre  précé- 
dente. 

L'harmonie  eft  un  accord  de  fons  qui 
fe  fuivent  Se  fe  lient  entr'eux  :  on  peut 
la  comparer  au  bruit  d'un  fleuve  qui 
roule  fes  flots  continûment  ôc  fans  m- 
terruption. 

Le  nom.bre  au  contraire  conflfle  dans 
les  interruptions.  Il  règle  les  intervalles 
de  proche  en  proche ,  ou  de  loin  à  loin. 
II  place  les  repos  d'une  façon  convena- 
ble, ôc  prépare  les  cliûtes  qui  annoncent 
le  repos.  Cicéron  le  compare  à  l'eau  qui 
tombe  goutte  à  goutte  :  Numcrus  in  con- 
tinuationc  nullus  ejl,  Dijiincllo  &  <zqua-- 
lium  ,  &  f<zpl  variorum  inurv aLlorum 
percujjio  numerum  conficit  ;  qucm  in  ca- 
dentibus  guttis  ,  quod  inurvallis  dijlin^ 
gîiuntur  9  notare  pojjiimus  ^  in  amniprcz- 
cipitantt  non  poffumus, 

Ainlî  les  phrafes  confidérées  commet 
une  fuite  de  fons  qui  fe  fuccédent ,  font 
foumifes  aux  règles  de  l'harmonie  :  Se 
quand  on  les  confldere  comme  termi- 
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nées ,  elles  le  font  à  celles  du  nombre. 
Quand  on  a  dit  que  les  fons  doivent 
fe  joindre  entr'eux  d'une  manière  aifée  j 
qu'il  faut  éviter  le  concours  trop  fré-- 
quent  àQ^  voyelles ,  parce  qu'elles  ren- 
dent 1'^  drfcours  rnoii  &  Hortant  :  celui 
des  confonnes  ,  parce  qu'elles  le  ren- 
dent dur  &  fcabreux  ;  le  grand  nom- 
bre des  monofyllabes  ,  parce  qu'elles 
lui  ôtent  fa  coniiftence  \  celui  des  mots 
longs  5  parce  qu'ils  le  rendent  lâche  Se 
traînant  ^  qu'il  faut  varier  les  chûtes, 
éviter  les  rimes,  mettre  d'abord  les  plus 
petites  phrafes ,  enfuite  les  grandes  :  en- 
fin ,  quand  on  a  ciit  en  général  que  tout 
ce  qui  eft  peu  aifé  à  pronojicer ,  ell:  peu 
agréable  à  entendre  \  on  a  prefque  dit 
fur  l'harmonie  ce  qu'on  peut  en  dire  à 
des  François  ,  qui  n'ont  pas  le  tems  d'at- 
tendre de  plus  longues  explications ,  &: 
qui  d'ailleurs  font  perfuadcs  que  toutes 
les  règles  de  l'harmonie  font  dans  l'o- 
reille ,  &  que  quiconque  ne  les  a  point 
là  ,  n'eft  p:ts  fait  pour  profiter  de  celles 
qu'on  voudroit  lui  donner.  Il  y  a  beau- 
coup de  matières  dans  lefc|uelles  notre 
vivacité  nous  fait  prendre  pour  prin- 
cipe ce  qui  ne  l'ell  point ,  &  réduire 

Piij 
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aux  feules  règles  du  bon  fens  &  de  i'inf- 
tind:  naturel  ,  ce  qui  auroit  befoin  d'ê- 
tre conduit  par  les  règles  de  l'art  ,  qui 
font  faites  elles-mêmes  pour  nous  mon- 
trer plus  clairement  les  loix  de  l'inftinâ: , 
êc  nous  rappeller  à  la  nature,  quand  nous 
nous  en  éloignons. 

Pour  vous  ,  Monueur  ,  comme  rien 
de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  notre 
langue ,  ne  vous  eft  indifférent ,  Se  que 
vous  ne  craignez  point  là  -  deffus  les 
détails  ,  je  vais  vous  en  donner  ,  qui 
pourtant  ne  feront  pas  longs. 

Nous  comptons  vingt  -  quatre  let- 
tres, a,  h  ,  Cy  d,  Cyf,  g,  h,  i,J,  k, 
ly  m,  n,o,  p,q,r  y  Sy  t,  u,  v,x  ,  ^, 
qui  peuvent  fe  réduire  à  vingt  -  trois, 
parce  que  le  k  revient  au  c,  devant 
a^  Oy  u:  ou  au  qu :  Se  qu'aujourd'hui 
on  fe  fert  rarement  du  k. 

De  ces  vingt -trois  lettres  les  unes 
expriment  un  fon  fimple ,  les  autres  un 
fon  compofé  ou  figuré. 

Les  premières  s'appellent  voyelles  , 
parce  que  ce  qu'elles  expriment  n'eft 
qu'une  voix ,  un  fon.  Elles  font  au  nom- 
bre de  cinq  a^  e  y  i ,  o ,  u. 

Les  autres  fe  nomment  confonnes  ^ 
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parce  qu'elles  n'ont  de  fon  que  par  le 
fecours  de  quelqu'une  des  voyelles  ^ 
dont  elles  figurent  en  même  tems  le 
fon.  Ainfi  b  hgure  le  fon  de  la  voyelle 
e ,  Ôc  reçoit  de  cette  voyelle  le  fon  qu'il 
a  ;  ^  prononcé  fans  voyelle  n'eft  qu'un 
mouvement  à^s  lèvres  ,  ce  n'eft  pas  un 
fon. 

Outre  ces  cinq  voyelles,  que  quelques 
grammairiens  ont  appellées  larmes ,  on 
peut  en  admettre   cinq  françoifes  : 

au  y  comme  dans  hauteur: 

eu  y  comme  dans  heureux  : 

ou  y  comme  dans  bouton  : 

e  très-ouvert ,  comme  dans  exprès  , 

e  muet  ou  féminin^commedans  juiie.' 
ce  font  autant  de  fons  vraiment  (impies  y 
qui  ne  fe  décompofent  point  dans  le 
chant. 

On  peut  y  en  ajouter  encore  cinq  au- 
tres,qui  feront  autant  de  voyelles  fourdes 
ou  nafales  : 

an  y  comme  dans  avance  : 

en ,  comme  dans  foutien  : 

in  y  comme  dans  ingrat,  {a), 

on  y  comme  dans  r^ifon  ; 

un  y  comme  dans  aucww  : 

{^a)  Cellç-cine  difFcre  pas  de  Xen  en  François. 

Piv 


t^i     DE  LA  Construction 

Elles  foutiennent  la  même  épreuve 
du  chant  fans  fe  décompofer. 

Dans  les  voyelles  on  diftingue  deux 
chofes  :  le  fon ,  &  la  durée  du  fon. 

Le  fon  ell  plein  ,  ou  maigre ,  plus  , 
ou  moins.  Plaçant  les  voyelles  dans  cet 
ordre  :  a  ,  o  ^  e  ,u  i,  la  première  eft  la 
plus  pleine ,  la  dernière  eft  la  plus  mai- 
gre. Nous  avons  dans  notre  langue  des 
e  de  des  o  de  plufieurs  fortes ,  les  uns 
plus  développés  ,  les  autres  moins ,  par 
conféquent  fonores  ,  les  uns  plus ,  les 
autres  moins. 

La  durée  de  la  voyelle  eft  le  tems 
qu'on  met  à  la  prononcer.  Ce  tems  varie 
dans  toutes  les  langues ,  c'eft  -  à  -  dire , 
que  dans  toutes  les  langues  il  y  a  des 
fons  qui  demandent  plus  de  tems  pour 
être  prononcés  ,  ôc  d'autres  qui  en  de- 
mandent moins.  Les  premières  s'appel- 
lent longues ,  &  les  autres  brèves.  Cette 
longueur  &c  cette  brièveté  ne  s'eftiment 
que  par  comparaifon. 

Les  confonms  font  de  plufieurs  efpè- 
ces.  Il  y  en  a  de  légères  qui  fe  pronon- 
cent plus  aifément  &  qui  femblent  voler, 
/ ,  m,  n  yv.  Les  Grecs  les  appelloienty^- 
mivoydUs, 
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Daiitres  font  plus  fermes ,  plus  foli- 
des ,  comme  p  y  t ,  q  ,f^k^  d^  c^  ^  gy 
devant  a  ,  o  ^  u. 

D'autres  tiennent  une  forte  de  mi- 
lieu ,  &  ne  font  q>,ue  ces  dernières  adou- 
cies plus  ou  moins,  b ^  d^  v y  j y  Se  c y 
&c  g^  devante,  i. 

L'5  qui  eft  fifflame  a  fous  elle  le  c 
doux  5  &  le  :{. 

Voilà  les  éiémens  communs  a  toutes 
les  langues  ^  parce  que  ce  font  ceux  de 
la  nature  même.  Les  Chinois  difenc 
a  Se  b  auili  bien  que  les  François.  On 
les  a  appelles  éiémens  ,  parce  que  dans 
ranalyfe  on  a  trouvé  que  toutes  les 
langues  viennent  de-là  ,  Se  qu'elles  s'y 
réduifent  comme  à  leurs  parties  primi- 
tives. 

La*  nature  ne  s'eft  pas  contentée  de 
donner  aux  hommes  les  premiers  dé- 
mens du  langage  \  elle  a  voulu  encore 
leur  en  donner  à  tous  les  premières  coni- 
binaifons  ,  comme  pour  les  mettre  fur 
les  voies  Se  les  inviter  à  faire  des  mots. 
Elle  leur  a  donné  les  diphthongues  qui 
font  des  combinaifons  de  voyelles  ieule- 
ment  :  ai ,  ci ,  oi ,  ieii  ,  ui  ,  ouc  ,  &c  ; 
Se  qui  font  les  mcmes  chez  toutes  les 
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nations  ,  à  quelque  mqdihcarion  près , 
que  l'organe  y  ajoute  quelquefois  com- 
me un  agrément  de  mode ,  ou  par  une 
certaine  influence  du  caractère  particu- 
lier 5  foit  de  la  langue  même ,  foit  de 
la  nation  qui  la  parle.  Elle  a  donné  en- 
fuite  les  fyllabes  qui  font  des  combi- 
naifons  des  voyelles  avec  les  confonnes. 
D'abord  elle  en  donna  de  fimples  ,  ba, 
bc  ,  &c,  enfuite  de  plus  compofées , 
ban  ,  brc  ,  &c. 

Voila  jufqu'où  viennent  les  fons  élé- 
mentaires &  les  combinaifons  primor- 
diales du  langage.  C'eit  la  malle  com- 
mune  à'oii  les  peuples  ont  tire  tous 
leurs  mots  ,  qu'ils  ont  figurés  au  gré 
de  certaines  loix,  que  Tufage  ,  Thabi- 
tude ,  l'exemple ,  le  befoin  ,  l'art ,  l'ima- 
gination, les  occalions  ,  le  hafard,  ont 
introduites  chez  eux.  C'eft  ainfi  que  de 
fept  notes  les  mufîciens  ont  compofé 
non-feulement  difFérens  airs  ,  mais  dif- 
férentes efpèces  ,  différens  genres  de 
mufique. 

Avant  que  de  raifonner  fur  cq%  prin^ 
cipes  5  il  y  a  encore  quelques  obferva- 
tions  à  faire  fur  les  fons  <3c  fur  la  ma-» 
rûere  de  les  combiner. 
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Par  rapport  aux  fons ,  il  faut  obfer- 
ver  i",  que  plus  ils  approchent  de  la 
/implicite  des  clémens  ,  plus  ils  font 
doux  &  aifés  à  prononcer.  2°.  Que  plus 
ils  font  longs,  plus  ils  font  harmonieux. 
3*^  Que  plus  ils  font  développes,  plus 
ils  font  fonores.  Par  la  raifon  contraire, 
plus  ils  feront  compofés  ,  ou  brefs  ,  ou 
lerrcs  „plus  ils  feront  ou  durs ,  ou  fecs , 
ou  fourds. 

Par  rapport  à  la  combinaifon  des  fons  , 
il  faut  remarquer  que  les  voyelles  qui  fe 
mêlent  ens'uniffant  font  toujoursdouces; 
que  celles  qui  ne  fe  mêlent  point ,  font 
des  bâiUemens  qu'on  appelle  hiatus; 
que  les  confonnes  qui  fe  choquent  font 
dures  plus  ou  moins ,  parce  que  la  confi- 
guration qu'elles  donnent  a  la  voyelle  , 
devient  laborieufe  &  furchar^ée. 

Ces  obfervations  raites  fur  le  nombre 
des  élémens  du  lano-aire  <5c  fur  leurs  ca- 
ra6beres  particuliers  ,  voyons  comment 
il  faut  les  combiner  pour  faire  ce  qu'on 
appelle  harmonie. 

Toute  harmonie  eft  un  concert ,  ou 
de  plufieurs  chofes  qui  fe  fuivent  avec 
un  certain  rapport  de  liaifon  ,  comme 
quand  on  fait  chanter  v^ne  feule  voix  î 
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ou  de  plufieurs  chofes  qui  font  en  même 
tems  èc  qui  concertent  enfemble,comme 
quand  deux  voix  chantent,  l'une  la  baiTe , 
l'autre  le  delTus  d'un  même  air.  La  pre- 
mière   efpèce    d'harmonie    fe  nomme 
chant ,  ou  mélodie  dans  la  muiique  :  la 
féconde  efpèce  retient  le  nom  du  genre. 
Se  s'appelle  harmonie  iimplement.  Ce 
fera  ainii  que  nous  déiignerons  les  deux 
efpèce  s  de  concert  qui  fe  trouvent  dans 
le  langage  j  car  il  y  a  dans  un  difcours 
oratoire  la  mélodie ,  qui  eft  l'accord  des 
fyllabes  &  des  mots  qui  fe  fuccédent  ôc 
arrivent  tour  à  tour  :  &  il  y  a  aulîi  l'har- 
monie qui  eft  l'accord  de  ces  mêmes 
fyllabes  &  de  ces  mots  avec  les  chofes 
qu'ils  repréfentent  de  qu'ils  contiennent. 
La  mélodie  dans  le  difcours  confifte 
donc    dans    la  manière    dont  les   fons 
fîmples    ou   compolés   font   affortis  de 
liés  entr'eux  pour  former  les  fyllabes , 
dont  les  fyllabes  le  font  entr'elles  pour 
former  un  mot ,  les  mots  entr'eux  pour 
former  un   membre  de  période,  enfin 
les  périodes  elles-mêmes  pour  former 
ce   qu'on  appelle  le  difcours.   Nous  ne 
parlons  ici  que  des  fons  confidérés  com- 
me fons. 
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Il  y  a  dans  cette  partie  deux  excès  à 
éviter  :  les  hiatus ,  qui  fe  font  quand 
deux  voyelles  fe  trouvent  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre  &  fe  tranchent ,  comme  dans 
cette  phrafe  :  il  a  été  un  ums  :  enfuite 
les  rencontres  &  les  chocs  deconfonnes, 
parce  que  ,  n'ayant  point  de  Ion  par 
elles-mêmes ,  elles  tourmentent  l'organe 
&  écrafent  la  voyelle  ,  comme  dans  le 
vnoifphinx, 

La  perfection  en  ce  genre  eft,  comme 
en  morille ,  dans  le  milieu.  Il  faut  que 
les  confonnes  &  les  voyelles  foient  tel- 
lement mèlces  6c  alForties  ,  qu'elles  fe 
donnent  par  retour  les  unes  aux  autres 
la  coniiilence  &  la  douceur  :  que  les 
confonnes  appuient  ,  foutiennent  les 
voyelles ,  &  que  les  voyelles  à  leur  tour 
lient  6c  poliifent  les  confonnes. 

Ces  loix  faites  pour  l'union  des  let- 
tres dans  les  fyllabes  &  des  fyllabes 
dans  un  mot  ,  fe  font  portées  fur  les 
mots  combmés  èc  aiîortis  entr'eux  dans 
une  même  phrafe.  La  confonne  finale 
fe  marie  volontiers  avec  la  voyelle  ini- 
tiale du  mot  fuivant  ,  &  de  même  la 
voyelle  finale  aune  a  fe  repofer  &  a. 
s'appuyer  fur  la  confonne  initiale  :  d'où 
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réfulte  une  chaîne  agréable  de  fons  que 
rien  n'arrête ,  ni  ne  trouble ,  m  ne  rompt. 
La  langue  frânçoife  a  en  ce  point  quel- 
que avantage  fur  la  latine.  Celle-ci  ayant 
la  plupart  de  ùs  finales  en  confonnes  , 
comme  il  eft  aifé  de  s'en  alfurer  en  par- 
courant les  déclinaifons  des  noms  ,  de 
les  conjugaifons  des  verbes ,  trouve  pref- 
que  à  chaque  inilanc  des  confonnes  qui 
fe  choquent  entre  les  mots. 

La  nôtre  au  contraire  faifant ,  comme 
la  grecque  ,  prefque  toutes  fes  termi- 
nailons  fur  des  voyelles ,  trouve ,  quand 
elle  le  veut ,  les  moyens  d'éviter  cet  in- 
convénient. Elle  a  fes  e  muets  qui  fe 
trouvent  a  la  un  d'un  grand  nombre 
de  fes  mots  ,  &c  qui  forrent ,  ou  qui 
rentrent  félon  le  befoin  du  mot  qui 
fuit  :  c'eft-à-dire  ,  qu'il  s'unit  a  la  con- 
fonne  initiale  pour  être  le  lien  des  deuii 
mots ,  ou  qu'il  fe  perd  Se  fe  plonge  dans 
la  voyelle  mitiale  pour  éviter  l'hiatus.  Il 
y  en  a  plufieurs  exemples  dans  chacune 
de  nos  lignes.  Et  fa  prononciation  étanc 
très-légère,  il  fait  une  liaifon  fine  ôc 
fubtile  5  dont  l'agrément  fait  un  des  mé- 
rites de  notre  langue.  Nous  n'avons  pref- 
que point  de  confonnes  finales.  La  iet^ 
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tre  n  devient  nazale  ou  demi  voyelle 
devant  une  confonne  j  &:  devant  une 
voyelle  elle  reprend  quelquefois  fon  ar- 
ticulation palatiale.  Les  lettres  / ,  a;  ,  ;^  , 
c,  ne  fe  prononcent  point  du  tout  quand 
l'initiale  fuivante  eft  confonne:  le  ^,  le 
/ ,  le  ^,  Vf,  le  k  ,  Vm  ,  le/? ,  le  ^  ,  ne  fe 
trouvent  pas  communément  à  la  fin  de 
nos  mots  j  &  quand  ils  s'y  trouvent ,  le 
caractère  6c  le  génie  aifé  de  la  langue  em- 
pêchent prefque  toujours  qu'on  ne  les 
prononce  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  après  une 
voyelle  \  de  forte  que  nous  voyons  alTez: 
rarement  confonne  contre  confonne  ,  6c 
que  la  voyelle  fe  trouve  prefque  tou- 
jours où  l'oreille  la  demande. 

Cette  attention  que  les  oreilles  fran- 
çoifes  ont  pour  la  liaifon  des  mots  en- 
tr'eux,  à  plus  forte  raifon  l'ont-elles 
pour  la  combinaifon  des  lettres  6c  des 
lyllabes  dans  les  mots.  Nous  ne  fouf- 
frons  qu'avec  peine  ces  mots  étranc^ers , 
hériifés  de  confonnes.  Defpréaux  en  tait 
des  monftres  aux  yeux  des  Mufes  fran- 
çoifes.  Nous  rejettons  de  même  ces  mots 
douceâtres  ,  où  les  fons  femblent  noyés, 
comme  dans  cet  exemple  ,  &  y  ayant 
dus  citoyens^   Ils  nous  chatouillent  l'o- 
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reille  d'une  manière  qui  nous  paroîtfade; 
Entin  notre  langue  veut  des  mots ,  où  il 
y  ait  de  la  ferm.eté  de  en  même  tems  de 
la  douceur ,  qui  coulent  librement ,  lé- 
gèrement 5  qui  foient  polis  fans  être 
mous  5  &  foutenus  ians  être  durs  ,  ni  hé- 
riffis  :  ôc  peut-être  que  dans  cette  partie 
elle  eft  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
qui  exiftent. 

Il  faut  bien  qu'elle  ait  quelque  char- 
me ,  quelque  attrait  fecret  cjui  lui  donne 
cet  afcendant  qu'elle  a  pris  aujourd'hui 
dans  toute  l'Europe.  Elle  eft  répandue 
chez  tous  nos  voinns.  La  grecque,  la  la- 
tine ont  pu  à  peine  s'établir  dans  les 
conquêtes  des  Aléxandres  ,  des  Céfars. 
Il  a  fallu  pluiieurs  hècles  pour  dompter 
fur  ce  point  les  efprits  des  vaincus.  La 
nôtre  fembleroit  préluder  à  nos  victoi- 
res 5  fi  nos  rois  vouloient  être  conquc- 
rans.  Aialgré  la  jaloufie  de  nos  voifins , 
malgré  la  haine  que  quelques-uns  d'eux 
nous  portent ,  notre  langue  femble  nous 
les  réconcilier.  La  peine  qu'ils  fe  don- 
nent 5  jointe  aux  dcpenfes  qu'ils  font  , 
pour  fe  mettre  en  état  de  l'entendre , 
prouve  aifez  qu'ils  la  regardent  comme 
une  partie  conlidérable  cle  l'humanité. 

Ce 
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Ce  n'ell  pas  qu'elle  ne  fâche  aufîî , 
quand  il  le  faut,  affermir  fes  fons ,  de 
nicme  que  les  Grecs  &  les  Latins.  Quoi 
de  plus  ferme  que  Malherbe  ,  Corneille  , 
Roulfeau  ,  Defpuéaux  ,  Bourdaloue  , 
Bolfuet  ?  Elle  fait,  quand  elle  le  veut, 
choquer  entr'elles  les  voyelles  6c  les 
confonnes  à  la  manière  de  Thucydide  &C 
de  Pindare  :  //  fc  leva  ,  &  commanda 
aux  vents  &  à  la  mer  :  &  il  Je  fit  un 
^rand calme.  Elle  fait  aulfidefcendreaux 
fujets  les  plus  doux  ,  les  plus  iimples. 
La  Fontaine ,  Quinault ,  Madame  Def- 
houlieres ,  Segrais  en  font  des  preuves. 
Elle  remplit  la  trompette  guerrière ,  & 
anime  le  flageolet  des  bergers  avec  le 
même  fuccès. 

Quant  à  la  liaifon  àts  membres  & 
des  périodes ,  tout  fe  réduira  l'aifance  & 
à  la  variété.  Cette  dernière  qualité  doit 
même  l'emporter  fur  la  première.  Qu'on 
en  juge  par  le  dégoût  que  caufe  à  ceux 
qui  ont  de  l'oreille,  l'unitormité  des  fi- 
nales dans  les  chants  de  mufique.  Tantôt 
une  phrafe  fe  termine  par  un  petit  mot , 
tantôt  par  un  long  ;  par  une  fuite  de 
brèves ,  quelquefois  par  une  fuite  de 
longues  j  par  des  fyllabes  ionores ,  ou 
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par  des  fons  étranglés ,  par  des  mafcii-' 
fines  qui  foutiennent  la  phrafe  ,  ou  par 
des  féminines  qui  laifTent  prefque  mou- 
rir la  voix.  Il  en  eft  de  même  à  peu-près 
pour  la  commencer. 

Toutes  ces  règles  ne  demandent  ptis 
à  être  obfervées  avec  bien  du  fcrupule* 
Il  fuffit  prefque  que  le  goût  foit  averti 
qu'il  y  a  ià-deffus  des  règles,  afin  qu'il 
foit  plus  éveillé  &  plus  attentif  fur  lui- 
même.  On  fait  que  ces  avis  doublent  les 
lumières  3c  quelquefois  les  forces. 

L'harmonie  des  fous  conlidérés  comme 
fignes  ,  eft  l'accord  des  fons  avec  les 
chofes  lignifiées.  Elle  confifte  en  deux 
points  :  1°  5  dans  la  convenance  de  le 
rapport  des  fons  ,  des  fyllabes  ,  des  mots, 
avec  les  objets  qu'ils  expriment  :  i°,  dans 
la  convenance  du  ftyle  avec  le  fujet.  La, 
première  eft  l'accord  des  parties  de  l'ex- 
prelîion  avec  les  parties  des  chofes  ex- 
primées. La  féconde  eft  l'accord  du  tout 
avec  le  tout. 

Les  fons,  fans  être  figurés  en  mors, 
peuvent  fournir  à  Thomme  une  forte  de 
langage  inarticulé  pour  exprimer  ,  au 
moins  jufqu'â  un  certain  point,  un  ccr* 
tain  nombre  de  chofes* 
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Si  noiis  n'avions  d'autre  moyen  que 
le  geile  pour  nous  communiquer  entre 
nous  nos  idées  ^nous  imiterions  la  hgure 
&:  le  mouvement  des  objets  que  nous 
voudrions  repréfenter.  Nous  élèverions 
la  main  pour  défigner  le  ciel  ;  nous  l'ab- 
baifTerions  pour  ngnifier  un  lieu  pro-- 
fond  \  nous  peindrions  par  imitation  le 
cheval  qui  court  ,  l'arbre  qui  tombe. 
Suppofé  qu'au  lieu  du  gefte  nous  n'euf- 
fions  que  la  voix  feule ,  &  tout  au  plus 
les  premières  combinaifons  des  élemens 
que  nous  avons  dites  être  communes  à 
tous  les  hommes  \  croit-on  que  nous  ne 
trouverions  pas  moyen  de  nous  parler  par 
ces  fons  ?  Lôrfque  le  befoin  feroit  pref- 
farit  5  l'organe  de  la  voix  agiroit  de  toute 
fa  force,  bc  feroit  entendre  des  fons  vifs, 
perçans ,  fourds,  rapides ,  traînans ,  rou- 
lans ,  écîatans  ;,  tous  figurés  par  les  diffé- 
rentes imprelîions  qu'ils  recevroient  en 
paifant  par  le  gofier  ,  fur  la  langue ,  à 
travers  les  dents  ,  fur  les  lèvres  ,  &  le 
tout  en  conformité  des  quahtés  de  l'objet 
qu'il  s'agiroit  de  déligner. 

Ce  langage  n'eil:  pas  tout  en  fuppo- 
fition  5  puifqu'il  au  ne  partie  de  fon  exif- 
tence  dans  \^%  enfans  ,  qui  emploient 
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fouvent  des  fons  imitatifs  pour  expri- 
mer des  objets  dont  ils  ne  favent  pas 
encore  les  noms  ;  &  que  dans  la  dé- 
clamation théâtrale ,  il  n'y  a  pas  une  feule 
fcène  5  où  il  n'y  ait  des  cnofes  qui  ne 
s'expriment  que  par  les  accens  de  la 
voix  &  les  fons  imitatifs. 

Ces  fons  imitatifs  font  fondus  dans 
toutes  les  langues  ^  ils  en  font  comme 
la  bafe  fondamentale.  C'eft  le  principe 
qui  a  engendré  les  mots.  On  les  retrouve 
dans  une  infinité  de  termes  dans  toutes 
langues  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  en  fran- 
çois  :  gronder  y  murmurer  y  toniier  ,  Jif- 
fier  y  ga-^ouilUr  ^  claquer^  étlnceller  ^  pi- 
quer ,  lancer  y  bourdonner  y  &c.  L'imita- 
tion muficale  faifit  d'abord  les  objets 
qui  font  bruit  j  parce  que  le  fon  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aifé  a  imiter  par  le  fon  : 
enfuite ,  ceux  qui  font  en  mouvement  ; 
parce  que  les  fons ,  marchant  à  leur 
manière ,  ont  pu  par  cette  manière  ex- 
primer la  marche  des  objets.  Enfin  dans 
la  confiCTuration  même  &  la  couleur, 
qui  paroiuoient  ne  point  donner  prife 
à  l'imitation  muficale,  l'imagination  a 
trouvé  des  rapports  analogiques  avec 
le  grave  ,  l'aigu ,  la  durée ,  la  lenteur , 
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la  vîteiïe  ',  la  douceur  ,  la  dureté  ,  la 
légererc  ,  la  péfanteur ,  la  grandeur ,  la 
peritelTe,  le  mouvement,  le  repos,  &:c. 
La  joie  dilate ,  la  crainte  rétrécit  ,  l'ef- 
pérance  foulève  ,  la  douleur  abbat  :  le 
bleu  ôft  doux,  le  rouge  eft  vif,  le  verd 
eft  gai.  De  forte  que  ,  par  ce  moyen  , 
&  à  l'aide  de  l'imagination ,  qui  fe  prcte 
volontiers  en  pareil  cas ,  prefque  toute 
la  nature  a  pu  être  im.itée  plus  ou  moins 
bc  repréfentée  par  les  fons.  D'où  je  con- 
clus que  le  premier  principe  pour  l'har- 
monie eft  d'employer  des  mots  ou  des 
phrafes  ,  qui  renferment  par  leur  dou- 
ceur ,  ou  par  leur  dureté  ,  par  leur  len- 
teur ,  ou  leur  vîtefTe  ,  l'expreiîion  imi- 
tative  qui  peut  ctre  dans  les  fons. 

Tous  les  grands  poctes  s'en  font  fait 
une  rèarle.  Homère  &  Virgile  l'ont  fui- 
vie  par-tout.  Voici  comme  le  latin  parle 
d'Entelle  ; 

Conclût  in  digîtos  extemplb  arreBus  uttrqu^^ 
Brachiaque  ad  fupcras  interritus  extulit  auras^, 
Abduxere  rctro  longe  capita  ardua  ab  icîu  .... 
Immifcentque    manus  manibus  pugnamque  /«- 

ceffunt .... 
lîle  pcdum  mclior  motu ,  fretufquejuvencu  , 

Qiij 
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Jlic  mentions  &  mole  valens  :  fed  tarda  trememl 
Genua  labant  :  vaflos  quatit  Ager  anhelitiis  anus* 
Stat gravis Entellus 3  nifuque  immotus eodem.... 
Ente  lias  vires  in  ventum  effudit ,  6"  ultro 
Ipfe  gravis  gravit erque  ad  terram pondère  vaJlo_, 
Çoncidit ....  l.iv.  V.  v.  41 6. 

Les  vers  s'élèvent  ,  fe  courbent ,  fe 
"drefTent ,  fe  brifent ,  fe  hâtent ,  fe  roi- 
diflent ,  s'allongent  à  rimiration  de  l'a- 
thlète dont  ils  repréfentent  les  mouve- 
mens. 

S'agit-il  de  bâillemens ,  d'hiatus,  de 
peindre  quelques  monftres  à  cinquante 
gueules  béantes  ? 

Q^uinquaginta  atris  immanis  hiatihus  hydra  , 
Intushahetfedcm.  Liv.  VI.  v.  i-jé. 

Faut -il  peindre  les  cris  douloureux 
qui  fe  perdent  dans  les  airs ,  les  cliquetis 

des  chaînes  ? 

Hinc  exaudiri  gemitus  ,  ^  fsLva  fonart 
f^erbcra:  tum  ftridor  fcrri  ^  traci^que  cateîU^ 

Liv.  VI.  V.  157. 

J'en  appelle  a  ceux  qui  ont  de  l'o- 
e  3  6c  je  leur  demande  s'ils  ne  troq- 
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vent  pas  dans  ces  vers  le  langage  inar- 
ticulé &  naturel  dont  nous  parlons. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux-ci  de  Ra- 
cine : 

Jufqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  fang  s'eft 
glace. 

Des  courfîcrs  attentifs  le  crin  s'eft  hérifTc, 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 

S'élève  à   gros  bouillons  une   montagne  hu- 
mide 3 

L'onde  approche  ,  fe   brife  ,  &  vomit  à  nos 
yeux  , 

Parmi  des  flots  d'écume  un  monftre  furieux. 

Son  front  large    eft  armé   de  cornes  mena- 
çantes , 

Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunif- 
fantes. 

Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  fc  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ses  longs  mugifTemens  font  trembler  le  ri- 
vage ; 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauva<ie  ; 

La  terre  s'en  émeut  :  l'air  en  eft  infecté  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Sang  glacé  ,  crin  s'c/î  hérijfé ,  sct^yt  4 
gros  bouillons  :  Fonde  approche  ,fe  brife  : 
fon  front  larg^  eji  armé ,  fa  croupe  fe  rc-' 

Qiv 
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courbe  y  replis  tortueux  ,  longs  mugijffe- 
mens  ,  trembler  ,  avec  horreur ,   recule 
épouvanté  ,  tous  ces  mots  ont  le  carac- 
tère imitatif. 

Citerai -je  Defpréaux  qui  parle  ainfl 
d'un  jeune  poëte: 

Sa  mufe  déréglée  en  fes  vers  vagabonds. 
Et  ailleurs  : 

Les  Chanoines  vermeils  &  hrillans  de  fanté , 
S' engraîjfoient  d'une  longue  &  fainte  oifîveté. 

Le  premier  vers  eft:  riant ,  clair  :  l'autre 
efc  lent  &  pareifeux.  Ce  poëte  en  a  une 
infinité  qui  ont  ice  degré  de  perfedion. 

Pour  fentir  tout  l'effet  de  cette  harmo- 
nie 5  qu'on  fuppofe  les  mêmes fons  dans 
des  mors  qui  exprimeroient  àes  objets 
toutdifférens:  ils  paroitront  aufîi  déplacés 
que  fî  on  s'avifoit  de  donner  au  mot  Jiffler     "A 
la  fignification  de  celui  de  tonner  y  ou      1 
celle  àUclater  a  celui   de  Jouvirer  :  3c       " 
^infi  des  autres. 

Cette  forte  d'harmonie  fe  trouve  dans 
toutes  langues ,  parce  qu'il  y  a  par-tout 
les  mêmes  élémens ,  le  même  organe  de 
la  voix  ,  les  mêmes  refTbrts  pour  la  mo- 
difier. S'il  y  a  quelque  différence,  ce  ne 
peut  être  que  par  rapport  â  la  implicite , 
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ou  à  la  durée  des  fons ,  ou  à  la  longueur 
des  mors. 

Il  y  a  des  langues  où  les  fons  font 
plus  complexes  ,  relies  font  les  langues 
du  nord  :  d'aurres  où  ils  le  fonr  moins  j 
telles  font  l'italienne  &  l'efpagnole.Les 
premières  multiplient  les  confonnes,  cel- 
les-ci les  voyelles.  Celles-là  peignentbien 
les  chofes  dures ,  les  dernières  les  douces. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  langue 
françoife  tenoit  le  milieu  ,  &  réunilToit 
les  deux  extrêmes. 

Quant  à  la  durée  des  fons ,  les  Grecs 
&;  les  Latins  avoient  fur  nous  cet  avan- 
tage 5  que  certaines  de  leurs  voyelles 
croient  plus  longues  qu'aucune  des  nô- 
tres. Cette  longueur  étoit  fi  confidérable, 
qu'ils  avoient  invente  des  lettres  exprès 
pour  l'exprimer ,  quoique  ce  fut  le  même 
fon  :  on  le  voit  dans  l'oméga ,  qui  a  le 
même  fon  que  l'omicron.  Ces  longues 
contiibuoient  beaucoup  à  l'harmonie  j 
parce  qu'il  eft  évident  que  plus  un  fon 
ert  bref,  plus  il  eft  (te  \  que  plus  il  eft 
long ,  plus  il  eft  aifé  de  le  faire  plein  , 
nourri ,  fonore.  Nous  avons  nos  longues 
à  notre  manière  &:  par  comparaifon  avec 
les  brèves.  Nous  en  avons  même  d'aulli 
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longues  prefque  que  les  plus  longuet 
des  larins  ,  comme  phantôme  y  blême  , 
mais  nous  en  avons  peu.  En  récom- 
penfe  nous  avons  l'avantage  des  très- 
brèves  5  qui  nous  fervent  admirablement 
pour  peindre  par  imitation  la  vivacité. 
Nous  en  avons  même  qu'on  ne  pro- 
nonce  prefque  pas  ,  comme  dans  en-    A 
rè/^ment ,  C3.cheté ,  dcc.  De  forte  que  Ci    M 
nous  avons  moins  que  les  Grecs  &  les 
Latins  ce  qui  peint  la  lenteur  du  mou- 
vement ,  nous  avons  ,  par  retour ,  plus 
qu'eux  ce  qui  peint  la  vîtelTe  ôc  la  ra- 
pidité. 

La  longueur  des  mots  a  le  même 
effet  dans  le  difcours  que  la  longueur 
des  fons.  Notre  langue  n'a  point  de 
défavantage  de  ce  côté-là  :  parce  que , 
outre  que  nos  mors  ne  font  par  eux- 
inêmes  ni  trop  courts  ,  ni  trop  longs  \ 
nos  articles  ,  nos  prépofitions  ,  nos  auxi- 
liaires y  quoique  féparés  dans  la  gram- 
rnaire  ,  ne  le  font  point  dans  le  dif- 
cours. Ils  ne  font  qu'un  mot  avec  le 
mot  principal.  L'unité  de  l'idée  qu'ils 
repréientent  les  identifie.  Ainfi  on  pro- 
Txonce  comme  un  feul  mot  ;  Je  chante  , 
y  ai  ckantiy  la  gloire  ,  des  vainqueurs* 
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Outre  rharmonie  qui  tient  à  chaque 
fon  ,  à  chaque  mot ,  pris  féparément , 
il  y  a  encore  celle  qui  tient  à  ces  mêmes 
mots  confidérés  comme  liés  entr'eux^ 
De  même  que  tous  les  objets  c|ui  font 
liés  entr'eux  dans  refprit  ,  le  font  par 
un  certain  caraélere  de  conformité  ou 
d'oppoiition  qu'il  y  a  dans  quelqu'une 
de  leurs  faces  \  de  même  aulli  les  phra- 
fes  qui  repréfentent  la  liaifon  de  ces 
idées  doivent  en  porter  le  caractère. 
Il  y  a  des  phrafes  plus  douces  ,  plus  lé- 
gères 5  plus  harmonieufes  ,  félon  les 
mots  qu'on  a  choifis  ,  félon  la  place 
qu'on  leur  a  donnée  ,  félon  la  manière 
dont  on  les  a  ajuflés  entr'eux.  Quelque 
fine  que  paroiffe  cette  harmonie ,  elle 
produit  un  charme  réel  dans  k  corn- 
pofition  ,  &  un  écrivain  qui  a  de  l'o-- 
reiile  ne  la  néglige  pas.  Cicéron  y  eft 
exa€b  autant  que  qui  que  ce  foit  :  Etji 
hoinini  nihil cjî  mag'is  optandum  ,  quàm 
profpera  ,  cequabilis  ,  pcrpetuaque  fortuna 
ficundo  vitœ  yjinc  ulLi  offinjione ,  curfu  : 
tamen  Ji mihi  tranqidlla  &  placata  omnia, 
fidffcnt  ,  incrcdibili  quddam  &  pcne  di" 
vind  y  qud  niinc  vcjlro  bcnificio  fruor  ^ 
lictitîi^  vo/uptq(ç  caruijjcm.  TovM  G^îte 
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période  eft  d'une  douceur  admirable, 
nul  choc  défai^réable  de  conforme ,  beau- 
coup  de  voyelles  ,  un  mouvement  pai- 
fîble  Se  continu  que  rien  n'interrompt  , 
&  qui  femble  aidé  &  entretenu  par 
tous  les  fons  qui  le  rempliirent. 

Voici  un  exemple  d'une  conftruction 
dure  5  par  laquelle  on  peint  des  prépa- 
ratifs de  guerre  : 

Ut  belli  Jîgnum  Laurenti  Tumus  ab  arce 

Extulit  y  &  rauco  Jîrepuerunt  cornua  cantu  , 

JJtque  acres  concujjit  equos  j  utque  impulit  arma  ; 

Exttmplo  turbati  animi  :  jîmul  omne  tumultii 

Conjurât  trepido  Latium  y  fs,vitque  juventus 

Effera.  Duciores primi  Mejfapus  &  Ufens  y 

Contemptorque  deûm  Me:^entius  undique  cogant 

jiuxiiia  y  &  latos  vafiant  cidtoribas  agros. 

Liv.  VIII.  r. 

L'harmonie  des  fons  s'y  trouve  ,  mais 
il  y  a  encore  celle  de  la  mélodie  ,  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  le  fujet  : 
elle  eft  aulîî  dure  ,  aulli  efcarpée  qu'elle 
peut  l'être  :  Laurenti  Turnus  :  ab  arec 
txtullt  :  rauco Jîrepuêrc  y  utquc  acres  :  Sc 
dans  le  même  vers  ,  utque  impulit ,  6*'c. 
Cet  appareil  de  guerre  n'a  pas  trop  un 
objet  déterminé  j  mais  l'idée  générale 
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produit  un  fentiment  d'horreur  auquel 
rimagination  prête  une  forte  de  figure 
dont  l'art  imitateur  repréfente  au  moins 
quelque  partie. 

La  féconde  efpèce  d'harmonie  efl: 
celle  du  ton  gênerai ,  foit  de  l'écrivain 
qui  compofe ,  foit  de  l'adleur  qui  dé- 
clame 5  avec  le  fujet  pris  aulli  en  gé- 
néral &  dans  fa  totalité.  De  même  qu'on 
ne  doit  point  réciter  d'un  ton  comique 
les  vers  de  Corneille  ,  ni  d'un  ton  hé- 
roïque ceux  de  Molière  ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  faire  une  parodie  ,  de  même 
auffi  il  faut  rendre  à  chaque  fujet  le  ftyle 
qui  lui  apartient. 

Quand  je  dis  le  fujet ,  c'eft  le  fujet 
revêtu  de  toutes  fes  circonftances.  Il  n'en 
faut  qu'une)  quelque  légère  qu'elle  foit, 
pour  le  changer  :  par  la  raifon  que  mille 
ôc  un  ne  font  pas  mille. 

L'efTcntiel  eft  donc  pour  éviter  la  pa- 
rodie, de  bien  connoître  le  fujet  qu'on 
U"aite  j  d'en  fentir  le  poids,  l'étendue, 
les  degrés  de  dignité.  Cela  fait ,  il  fiuc 
lui  donner  les  penfées ,  les  mots  ,  les 
tours  ,  les  phrafes  qui  lui  conviennent. 

Le  caraâere  à^s  hommes  fe  retrou- 
ve dans  tout  ce  qu'ils  font.  De  même 
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qu'il  y  a  dans   toutes  les   nations   des 
nobles  8c  des  roturiers  ,  dont  les  uns 
font  faits  pour  être  montrés  ,  pour  at- 
tirer les  refpeds  &  recueillir  les  hom- 
inages  de  ceux  à  qui  on  les  donne  en 
fpeclacle  j  tandis   que  les  autres  font 
employés  dans  tous  les  fervices  obfcurs , 
à  tout  moment  ,  &  fans  façon  :  il  y  a 
auffi  des  phrafes  ,  des  mots  ,  des  tours 
qui  font  deftinés  les  uns  à  paroître  dans 
les  genres    élevés ,  dans   les  panégyri- 
ques ,  les  difcours  d'appareil  ,  la  haute 
poclie  :  on  les  appelle  termes  nobles.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  n'ayant  jamais  eu 
d'illuftration  ,  font  condamnés  ,  quel- 
qu'énergiques  qu'ils  foient ,  à  refter  dans 
l'abaiffement  :  on  les  appelle  termes  bas  , 
phrafes  populaires.   Entre  ces  deux  de- 
grés il  y  a  un  certain  nombre  de  phrafes 
&  de  mots  communs  qui  tiennent  le  mi- 
lieu &  qui  ont  quelque  chofe  des  deux 
extrêmes ,  fans  être  ni  l'un  ni  l'autre  :  ca 
font  ceux-là  qui  font  le  corps  ^  le  fond 
de  tout  difcours  ,  dans  quelque  degré 
qu'il  foit.  Qu'on  y  jette  de  temsentems 
des  termes   &  des  phrafes  nobles  ,  le 
difcours  médiocre  fe   trouve  annobli  i 
qu'au  contraire  on  y  laiife  échapper  des? 
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mots  bas  ,  des  phrafes  ignobles  ,  la  mé- 
diocrité même  fe  trouve  dégradée.  Il 
ne  faut  qu'une  feule  phrafe  triviale  pour 
enlaidir  touie  une  page  :  quelquefois  il  ne 
faut  qu'un  mot* 

Mais  qu'eft-ce  qui  fait  que  le  ftyle  eft 
bas  5  ou  (impie ,  ou  noble  ,  ou  médio-- 
cre  ?  J'ai  déjà  touché  cette  matière  dans  la 
Lettre  VI 5  &:  je  me  bornerai  ici  à  vous 
prélenter  deux  exemples  de  profe ,  qui 
marqueront  les  rapports  &  les  différen- 
ces des  deux  ftyles.  Voici  comme  M^  de 
Sévigné  raconte  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  dans  une  lettre  à  {on  gendre. 

»>  C'efl:  à  vous  que  je  m'adrelTe ,  mori 
fi  cher  Comte ,  pour  vous  écrire  une  des 
3î  plus  fâcheufes  pertes  qui  pût  arriver  en 
33  France  :c'eft  la  mort  de  M.deTurenne  : 
»  fi  c'eft  moi  qui  vous  l'apprends,  je  fuis 
33  affiirce  que  vous  ferez  aulîi  touché  oC 
35  auiîî  défolé  que  nous  le  fommes  ici. 
33  Cette  nouvelle  arriva  lundi  à  Verfail- 
»  les.  Le  Roi  en  a  été  affligé  comme  01I 
33  doit  l'être  de  la  perte  du  plus  grand 
J3  capitaine ,  &  du  plus  honnête  homme 
33  du  monde.  Toute  la  Cour  fut  en  lar- 
i>  mes  ,  &  M.  de  Condom  penfa  s'éva- 
j»  nouir.  On  étoit  prêt  d'aller  fe  divertir 
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9>  à  Fontainebleau  ;  tout  a  été   rompu. 
>5  Jamais  un  homme  n'a  été  regretté  (i 
3>  lincerement.    Tout    Paris   de  tout  le 
3>  peuple  étoit  dans  le  trouble  &  dans 
3>  l'émotion.  Chacun  parloit  &  s'attrou- 
3>  poit  pour  regretter  ce  héros.  Je  vous    ^ 
35  envoie  une  très-bonne  relation  de  ce     9 
35  qu'il  a  fait  les   derniers  jours  de  fa     ■ 
33  vie.  C'eft  après  trois  mois  d'une  con- 
3)  duite  toute  miraculeufe  ,  Se  que  les 
55  gens  du  métier  ne  fe   lalfent  point 
35  d'admirer  ,  qu'arrive  le  dernier  jour 
33  de  fa  gloire  &  de  fa  vie  »?. 

Voilà  un  morceau  bien  écrit  j  mais 
dans  le  ftyle  le  plus  fimple.  La  matière 
par  elle-même  eft  grande  j  mais  le  genre 
dans  lequel  on  la  traite  eft  le  plus  petit 
de  tous.  Il  faut  donc  que  la  matière  s'a- 
baiiïe  &  fe  reduife  au  niveau  du  genre  : 
c'eft  la  régie  :  comment  s'y  reduit- 
elle? 

Le  premier  privilège  du  genre  épif- 
tolaire  eft  la  liberté.  En  conféquence , 
on  a  pu  mêler  avec  la  matière  ,  des 
circonftances  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
perfonne  ,  foit  qui  écrit ,  foit  à  qui  on 

écrit  :  Ceji  à  vous  y  Cornu [i  c\fl, 

moi  qui  vous  Vappr&nds  ,  je  fuis  ajjuréc 

que 
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que  vousfcre^  auffi  touché  ^  aujfi  défoU 
que  nous  le  fommes  ici. 

En  fécond  lieu ,  il  y  a  plufieurs  phrafes 
communes  \une  des  plus  f de kcujls  pertes 
qui  pût  arriver  en  France.  Alïligé  de  la 
perte  du  plus  honnête  homme  du  monde. 
On  itoit  prêt  d'aller  fe  divertir  à  Fon- 
tainehleau  ,  tout  a  été  rompu  .  , ,  je  vous 
envoie  une  très-bonne  relation  . . ,  les  g:ns 
du  métier. 

Les  grands  mots  font  évites,  il  y  a 
le  plus  grand  capitaine  ;  mais  le  reil:e 
de  la  phrafe  ,  qui  tient  du  trivial ,  ra- 
baiife  ce  mot ,  <!>•  le  plus  honnête  homms- 
du  monde.  Le  terme  hcrosi\d.ùen  d'em- 
phatique ,  ni  d'afTe^té  :  il  le  falloic  pouc 
M.  de  Turenne- 

Les  chutes  font  toutes  nc^liaces  :  aufjl 
defole  que  nous  le  fommes  ici  :  tout  a 
été  rompu. 

Enfin  ,  6<:  c'eft  ,  je  crois  ,  le  carac- 
tère le  plus  marque  du  ftyle  llmple  ;  il 
n'y  a  ni  harmonie  foutenue  ,  ni  nombre 
fenfible  :  tout  elt  ncf^li^é  :  un  membre 
n'amené  pas  un  aiure  membre  :  il  n^j  a 
point  de  progrelîion  dans  les  idées ,  dans 
les  phrafes  :  tout  y  reifemble  à  des  ^ens 
cpars,  plutôt  qu'a  des  foldats  ranges. 

R 
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Vous  allez  voir  le  contrafte  dans  le 
morceau  de  M.  Fléchier  que  je  vais 
citer.  Cet  orateur  eft  en  chaire ,  il  parle 
fur  la  matière  la  plus  touchante ,  la  plus 
élevée  ,  (  c'eft  la  mort  d'un  héros  qui 
fauvoit  TEtat)  en  préfence  de  l'alTem- 
blée  la  plus  refpedlable  d'un  grand  - 
royaume.  Ira-  t-il  fe  mettre  lui  -  même 
dans  Ton  récit  ?  Caufera-t-ii  fans  façon 
comme  avec  un  ami  ?  Lailfera-t-il  foitir 
fes  mots,  fes  penfées ,  fes  phrafes,  fans 
y  faire  attention  ? 

j>  Déjà  frémiiToit  dans  fon  camp  l'en- 
33  nemi  confus  Se  déconcerté.  Déjà  pre- 
s>  noit  l'eifor  pour  fe  fauver  dans  les 
35  montagnes  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
5î  avoit  d'abord  eftrayé  nos  provinces. 
5î  Ces  foudres  de  bronze  que  l'enfer  a 
i>  inventés  pour  la  deftruction  des  hom- 
3)  mes  tonnoient  de  tous  cotés  pour  pré  ' 
35  cipiter  &  favorifer  cette  retraite  :  &c 
j5  la  France  en  fufpens  attendoit  le  fuc- 
3>  ces  d'une  entrepriîe  ,  qui,  félon  toutes 
»  les  règles  de  la  guerre,  étoit  infaillible. 
3î  Hélas  !  nous  favions  ce  que  nous  de- 
33  vions  efpérer  ^  &  nous  ne  pen fions 
33  pas  à  ce  que  nous  devions  craindre... 
j>  O  Dieu  terrible  ,  mais  jufte  en  vos 
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»>  confeils  fur  les  enfans  des  hommes  ! 
:>  vous  difpofez  &  des  vainqueurs  & 
53  à.Qs  vi6loires  ....  vous  immolez  à 
>j  votre  fouveraine  grandeur  de  grandes 
>>  vi6times  :  &  vous  frappez  ,  quand  il 
àï  vous  plaît ,  ces  tètes  illuftres  que  vous 
3>  avez  tant  de  fois  couronnées.  >j 

»*  N'attendez  pas  ,  Meilleurs  ,  que 
55  j'ouvre  ici  une  fcène  tragique  ,  que 
5>  je  repréfente  ce  grand  homme  éten- 
5>  du  fur  fes  propres  trophées  \  que  je 
95  découvre  ce  corps  pâle  &  fanglant, 
»  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
î>  qui  l'a  frappé  ,  que  je  fafiTe  crier  fon 
5î  fang  comme  celui  d'Abel ,  &  que  j'ex - 
95  pofe  à  vos  yeux  les  triftes  images  de 
»>  la  religion  &:  de  la  patrie  éplorée .... 

«  Je  me  trouble  ,  Meilleurs  \  Tu- 
5)  renne  meurt  ,  tout  fe  confond  :  la 
i»  fortune  chancelle ,  la  viétoire  fe  lalTe , 
»  la  paix  s'éloigne ,  les  bonnes  inten- 

îî  tions  des    alliés   fe  ralentilfent 

jî  L'armée  en  deuil  eft  occupée  à  lui 
j>  rendre  les  devoirs  funèbres  ,  &  la 
sî  Renommée  qui  fe  plaît  d  répandre 
>5  dans  l'univers  les  accidens  extraordi- 
î>  naires ,  va  remplir  toute  l'Europe  du 
iî  técit  glorieux  de  la  vie  de  ce  Prince , 

R.j 
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sa  &:  du  trifte  regret  de  fa  mort.  ». 

Cet  exemple  fuffit  pour  fournir  tou- 
tes les  différences  du  ton  élevé  avec  le 
ton  bas  &c  iimple.  Qui  croiroit  que  M^ 
de  Sévigné  a  dit  la  même  chofe  ,  de 
qu'elle  a  pris  a  peu  près  les  mêmes  tours  ? 
Si  on  y  regarde  de  près  ,  on  verra  la 
conformité.  Mais  quelle  différence  dans 
les  penfées ,  dans  les  mots,  dans  les  para- 
fes !  Entrons  dans  le  détail.  1 

D'abord  M.  Fléchier  emploie  les  ter-  1 
mes  les  plus  énergiques  ,  c'eft-à-dire  , 
ceux  qui  peignent  la  chofe  à  l'imagina- 
tion en  même  tems  qu'ils  la  font  en- 
tendre à  l'efprit  :  frémijjoit ,  prenait  Vcf- 
for .  ,  .  cet  aigle  dont  le  vol  hardi .  . .  ces 
foudres  de  brom^etonnoient ,  .  .  la  France 
en  fufpens  attendait  ^  &c- 

2°.  Il  y  a  des  tours  iinguliers  &  hardis  : 
JDèja  frèmijfoit  V ennemi  . .  .  déjà  prenoit 
Vejfor^  &c.  Ces  conftrudions  font  inu-      l 
fitées  dans  le  ftyle  fim.ple. 

3°.  Les  grandes  ligures  :  l'exclama- 
tion 5  hélas  !  l'apoflrophe  ,  ô  Dieu  terri- 
ble  ,  (3cc.  Les  antithcfes  marquées  j  vous 
difpofe:^  des  vainqueurs  &  des  victoires. 
Le  ton  iimple  n'a  point  cet  air  animé  , 
xes  éclats  qui  portent  avec  eux  l'adion 
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même  de  l'orateur  qui  déclame.  On 
fent  qu'il  eft  en  chaire ,  on  l'entend  ,  on 
voit  fon  gefte. 

4°.  L'amplification  règne  par  -  tout  .* 
c'e(l-à-dire  ,  que  l'orateur  préfente  fes 
idées  plulieurs  fois  chacunes  ,  mais  cha- 
que fois  avec  cjuelque  accroifTement  de 
grandeur  &  de  force.  Déjafrcmifjoit, .. 
déjà  prcnoit  Veffor  ,  (Sec.  Dans  le  ftyle 
fimple  on  fe  contente  de  dire  la  chofe 
une  fois.  M,  de  Condom  s*cji  évanoui. 
On  èîoït  prêt  d'aller  à  Fontainebleau  : 
tout  a  été  rompu, 

5  °.  Il  y  a  la  diftribution  &  la  progref- 
fion  des  nombres  :  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'il 
choilit  dans  {qs,  phrafes  les  intervalles 
les  plus  majeftueux  ,  &  qu'il  les  faic 
croître  avec  une  certaine  proportion. 

I .  N"* attende^^  pas  ,  Mcjjieurs  ,  que 
j^ ouvre  ici  une  fcene  tragique; 

1,  Que  je  repréfente  ce  grand  homms. 
étendu  fur  fes  propres  trophées  ; 

3.  Qjieje  découvre  ce  corps  pâle  & 
fanglant  ,  auprl'S  duquel  fume  encore  la 
foudre  qui  Va  frappé  ; 

4.  QuejefaQe  crier  fon  fang  comme, 
celui  d'Ahel  y  &  que  j^  expo  fe  à  vos  yeux 
les  images  de  la  Religion  6*  de  la  Patrie 
éplorée,  R  iij 


i.lj%    01  tA  Construction 

Voilà  quatre  membres  qui  vont  tous 
en  croifTant  :  c  eft  ce  qu'on  appelle  la 
progreflion  afcendante  des  nombres  ou 
des  efpaces  dans  lefquels  une  phrafe  eft 
renfermée.  Je  dirai  dans  la  Lettre  fui- 
van  te  plus  au  long  ce  que  c'eft  que 
nombre.  Cette  diftnbution  qui  fe  trouve 
prefque  par-tout  dans  le  haut  ftyle  pré- 
lente  à  l'efprit  une  forte  de  pyramide , 
qui  a  fa  pointe  &  fa  bafe ,  Se  forme  une 
figure  qui  réunit  à  la  fois  la  variété  &c 
l'unité. 

6°.  Les  chutes  de  phrafes,  lefquelles 
font  plus  marquées  ,  plus  préparées, 
plus  variées  dans  le  ftyle  fimple.  Scène 
tragique  eft  dur  &:  fiftlant  :  pr après  tro- 
phées eft  fonore  Se  vigoureux  :  la  foudre 
qui  Va  frappe  ,  eft  fort  &  fec  :  trifles 
images  de  la  religion  &  de  la  patrie  éplo- 
rie  ,  eft  doux  ,  trifte ,  un  peu  tramant  à 
caufe  de  la  dernière  fyllabe  àUplorce ,  qui 
iemble  finir  en  mourant. 

7°.  Et  j'aurois  dû  le  mettre  le  pre- 
mier :  les  fons  font  mâles  ,  vigoureux  , 
aftez  fournis  de  confonnes,  \cs  mots  font 
longs  5  harmonieux  ;  déconcerté  ,  mon- 
tagnes ,  provinces  ,  enfans  des  hommes  3 
Jouve  raine  grandeur  y  foudre  ^  trophées^ 
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images  de  la  religion  éploréc ,  &c  :  tout 
eft  noble  &  majeftueux. 

M.  Fléchier  ne  pouvoit  dire  que  M^cie 
Turenne  étoit  le  plus  honnête  homme  du 
monde  ....  que  fa  mort  étoit  une  des 
plus  fdcheufes  pertes  qui  put  arriver .... 
que  les  gens  du  métier  admiroient  ce 
qu'il  avoit  fait.  De  même  ,  fi  Madame 
de  Sévigné  eût  employé  les  grands 
mots  j  les  figures ,  les  inverfions ,  l'har- 
monie foutenue  ,  l'amplification  ,  les 
nombres  triplés ,  elle  n'eut  pomt  fait  une 
lettre. 

Ces  excès  font  aifés  à  éviter  ,  parce 
que  les  extrêmes  fontalfez  éloignés  l'un 
de  l'autre  pour  qu'on  ne  s'y  jette  point 
alternativement  \  mais  il  y  a  des  degrés 
moins  fenfibles ,  des  genres  plus  voilms, 
quoiqu'entiérement  Icparés  ,  dans  lef- 
quels  on  prend  le  change.  Chacun  a  fon 
goût  perfonnel ,  &:  croit  bon  pour  les 
autres  ce  qu'il  aime  pour  foi,  Il  fiudroit 
que  l'auteur  qui  compofe  fût  en  quelque 
façon  identifié  avec  le  fujet  qu'il  traite, 
quil  nepenfu,  qu'il  ne  s'exprimât  que 
par  lui  :  Se  le  plus  fouvent  c'efl:  le  fujev 
qui  parle  par  l'auteur  ;  il  prend  la  cou- 
lei^r  de  l'homme ,  &  perd  au  moins  une 
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partie  de  la  fîenne  (a).  Si  le  fujet  faifoît 
feul  la  loi  dans  la  compoiirion  ,  on  ver- 
roi|  chaque  idée ,  chaque  objet  en  pren-  , 
dre  le  ton  ^  à  mefure  qu'il  airive ,  &  f e  I 
fondre  dans  le  tableau  ,  de  manière  qu'il 
y .  fît  variété  fans  rompre  l'unité.  Les 
grandes  chofes  s'abaiiferoient  fans  fe 
dégrader  y  les  petites  s'éléveroient  fans 
perdre  leur  iimplicité.  C'eft  par  ce  moyen 
qu'Homère  ,  Virgile  ,  Defpréaux  ,  Ra- 
cine de  la  Fontaine  font  devenus  les 
modèles  du  beau  :  &  c'eft  par  le  moyen 
oppofé  que  Lucain  &  Sénéque ,  Ôc  quel- 
ques autres  que  je  pourrois  citer  ,  font 
des  exemples  du  contraire.  f 

De  ces  deux  efpèces  d'harmonie ,  la 
première ,  qui  eft  l'accord  des  fons  avec 
les  objets  ,  ne  fe  trouve  gueres  que 
dans  la  poclie ,  &  fur-tout  dans  la  haute 
poëlie  5  parce  que  les  poètes  perfonni- 
îiant  dans  leur  enthouiiafme  tout  ce  i 
qui  eft  d^ns  la  nature ,  donnant  à  tout  1 
du  mouvement  &  de  l'adtion  ,  &  une 
adion  vive  ,  l'imitation  eft  plus  aifée  à 
pratiquer,  &  les  reftemblances plus  fen- 
fibles.  Dans  les  autres  genres  ,  où  il 
s'agit  autant  de  raifonner  que  de  pein- 

(a  J  Voyez  la  Lettre  VI  j  p.  14^.. 
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die,  cette  harmonie  eft  beaucoup  moins 
fréquente  ,  &:  moins  remarquable.  Tour 
fe  réduit  prefque  à  la  mélodie ,  &  à  la 
féconde  efpèce  d'harmonie. 

Je  fuis,  6cc. 


LETTRE    DIXIEME, 

Sur  le  Nombre  oratoire, 

E  difcours  eft  une  forte  de  mufîque ,  , 
de  même  que  la  mulîque  eft  une  J 
forte  de  difcours.  Il  n'y  a  que  du  plus 
ou  du  moins  dans  ces  (a)  deux  genres. 
L'un  &  l'autre  font  faits  pour  exprimer. 
Ils  expriment  l'un  &c  l'autre  par  les  fons. 
Enfin  dans  l'un  &  dans  l'autre  il  y  a  les  • 
mêmes  règles  fur  le  choix  des  fons ,  fur 
leur  combinaifon  ,  &  fur  la  manière  de 
les  diftribuer.  Voilà  en  quoi  ils  con- 
viennent. 

Voici  en  quoi  ils  différent.  Première- 
ment, les  fons  de  lamufiquefontfimplesa 
n'ayant  d'autre  fignification  que  celle 
que  leur  a  donnée  la  nature  même.  Les^ 
fons  du  difcours  font  figurés ,  articulés  , 
&  leur  fignification  eft  artificielle ,  c'eft- 

(a)  Denys  d'Haiicarnaffe dit  que  le  difcours 
&:  la  mufique  en  ce  qui  concerne  le  nombre  & 
rharmonie  différent  kcctu  ttcVov,  &  non  xut^c 


i 
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à-dire ,  dépendante  de  la  volonté  &  de 
j'inftitution  humaine.  En  fécond  lieu ,  la 
/ignihcation  des  mots  eft  beaucoup  plus 
claire  ,  plus  expreffe  dans  le  difcours , 
que  celle  des  fons  inarticulés  ne  l'eft 
clans  la  mufique  :  mais  aulîi  réciproque- 
ment la  mélodie ,  l'harmonie  ,  les  me- 
fures  ,  le  mouvement ,  les  variations , 
font  beaucoup  plus  fenfibles ,  plus  net- 
tement déterminées  dans  la  mufique 
que  dans  le  difcours. 

Or  comme  le  bon  fens  demande 
qu'on  aille  prendre  les  règles  où  il  efl 
plus  aifé  de  les  faiiir ,  nous  elTaierons 
de  tirer  de  la  muiique  les  règles  qui 
fervent  a  la  partie  muficale  de  Télo- 
quence;  de  même  qu'on  doit  tirer  de 
l'art  oratoire  les  règles  qui  fervent  à  la 
mufique  confidérée  comme  exprefîion 
de  l'ame  &  des  fentimens. 

Nous  avons  parlé  dans  la  Lettre  pré- 
cédente de  la  mélodie  &  de  l'harmo- 
nie oratoire,  que  nous  avons  confidé- 
rée comme  une  fuite  non-interrompue, 
foit  de  fons,  foit  de  figues,  comme  un 
fleuye  qui  coule  contmûment  fans  ja- 
mais prendre  de  repos.  Mais  comme 
cette  coiitinuité  ne  peut  fe  foutenir  dans 
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un  difcours  ,  qui  eft  un  exercice  pour 
l'efprit,  pour  l'oreille  ,  pour  l'organe 
de  la  voix ,  &c  qui  par  conféquent  doit 
avoir  fes  bornes ,  pour  ne  point  épuifer 
les  faculrés  qu'il  exerce  ;  nous  exami- 
nerons ici  quels  font  les  repos  qu'il  faut 
admettre  dans  le  difcours,  ôc  quelles 
font  les  loix  qui  doivent  en  régler  la 
diftribution.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que 
de  connoitre  la  nature  du  nombre  ,  fes 
principes ,  Se  de  voir  quelles  font  les 
règles  qui  en  fortent. 

Nous  avons  déjà  défini  le  nombre  en 
parlant  de  l'harmonie,  3c  nous  l'avons 
préfenté  dans  la  goutte  d'eau  qui  tombe 
d'efpace  en  efpace  j  mais  il  faut  déve- 
lopper cette  idée.  Il  y  a  fur  cette  ma- 
tière beaucoup  de  détails  ,  qui  peuvent 
être  d'une  grande  utilité  à  ceux  qui  veu- 
lent devenir  vraiment  éloquens ,  puif- 
qu'ils  contiennent ,  en  quelque  forte  ,  ce 
qu'on  pourroit  appeller  le  fecret  de  l'é* 
loquence ,  au  moins  dans  la  partie  qui 
regarde  l'élocution. 

Le  nombre  eft  ainfî  nommé  parce 
qu'il  ne  peut  être  que  de  plufieurs.L'unité 
ne  fait  pas  nombre  dans  l'arithmétique  : 
un  feul  tems  ne  fait  pas  mefure  dans  la 
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îiiufique  :  une  feule  ligne  dans  la  géo- 
«ictrie  ne  fl^ic  niiymmétrie  ,  ni  propor- 
tion y  ainfi  dans  le  dilcours  ,  un  feul 
mot,  un  feul  membre  de  période ,  con- 
jfidéré  comme  feul ,  ne  peur  produire  ce 
qu'on  appelle  nombre.  Le  nombre  ne 
peut  être  qu'entre  des  parties  qui  font 
plulieurs  ,  ôc  qui  ont  entr'elles  quel- 
que rapport  d  égalité  ou  d'inégalité  ,  de 
conformité  ou  de  différence  :  Dljîinciio 
&  cequaliiun  &  fopc  inœqualïum  inter- 
vallorum  percuffîo  numerum  conficit. 

Pour  marcher  avec  ordre  dans  cette 
matière ,  nous  verrons  d'abord  en  com- 
bien de  fensfe  preçd  le  terme  de  nombre; 
enfuite  nous  examinerons  quels  font  les 
effets  qu'il  produit  dans  le  difcours  ,  en 
le  prenant  dans  chacun  de  ces  dilférens 
fens. 

Le  mot  nombre  ,  en  latin  numerus , 
a  le  même  fens  que  celui  de  rythme  , 
f-jè^oç  j  chez  les  Grecs. 

Quelquefois  il  fignifie  un  efpace ,  quel 
qu'il  foit ,  ayant  un  rapport  hicile  à  fiifir 
avec  un  autre  eipace.  C'eil  dans  ce  fens 
c]ue  Cicéron  le  prend  dans  le  palîage  que 
nous  venons  de  citer. 

Quelquetois  il  s'entend  de  la  manière 
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dont  une  phrafe  fe  termine  :  c'eft-à-dire, 
qu'on  appelle  nombre  les  derniers  fons 
qui  rendent  agréable  la  chute ,  la  fin  d'un 
membre  ,  ou  d'une  période.  C'eft  en  ce 
fens  qu'on  dit  une  chute  nombreufe. 
Cicéron  dans  fon  Orateur  ôc  QuintiUen 
dans  (es  Inftitutions  ,  le  prennent  fou- 
vent  en  ce  fens. 

Quelquefois  il  fignifie  ce  que  les  mu- 
fîciens  appellent  le  mouvement  :  ce  qui 
fait  que  le  chant  fe  hâte  ou  fe  preffe  plus 
ou  moins. 

Enfin  quelquefois  on  donne  ce  nom 
à  ce  que  les  Grecs  ont  appelle  métrés  , 
ôc  les  Latins  pie<Js  ,  &  que  nous  pou- 
vons appeller  mefure  ,  quoique  moins 
proprement.  Cicéron  ,  Denys  d'Hali- 
carnaire ,  Quintilien ,  l'emploient  encore 
en  ce  fens. 
breton'  ConfidérQUS  d'abord  le  nombre  dans 
ildéré  le  premier  fens  que  nous  lui  avons  don- 
erpa^!  "^  '  c'eft- à-dire ,  comme  un  efpace  ayant 
un  rapport  fenfible  avec  un  autre  efpace. 
Nous  examinerons  en  premier  lieu  la 
nature  de  ce  nombre  ,  Ôc  quelles  en  font 
les  efpèces  :  en  fécond  lieu,  nous  verrons 
de  quelle  manière  il  eft  diftribué  dans 
le  difcours  :  en  troifiéme  lieu,  nous  ver^ 
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tons  que  ces  mcmes  nombres  convien- 
nent à  la  profe  &  à  la  poclle  :  enfin  nous 
examinerons  comment  ils  doivent  être 
employés  dans  l'oraifon. 

Tous  les  hommes  font  naturellement 
portés  au  nombre.  Nous  faifons  prefque 
tout  par  mefure.  Quand  nous  marchons, 
nos  pas  fe  font  à  intervalles  égaux.  Nous 
refpirons  de  même.  Le  marteau  du  for- 
geron tombe  en  cadence.  Le  tifferand 
lance  fa  navette  avec  nombre.  Il  n'y  a 
pas  jufqu'd  la  faulx  du  moiffonneur  qui 
n'ait  fes  tems  réglés ,  fes  périodes  ,  dans 
fes  allées  &  fes  retours  (^  ),  &  dont  \qs 
mouvemens  répétés  ne  faiTent  nombre 
entr'eux. 

Si  cette  fymmétrie  fe  trouve  jufques 

{a)  Ifaac  Vofllus  parle  d'un  baigneur  qui  le 
peignoir  en  cadence  ,  tantôt  en  dadyle ,  tantôt 
en  anapefte ,  en  ïambe,  en  trochée,  en  am- 
plnbraque ,  en  pœon  :  'ce  qui  lui  fai(oit  un  très- 
grand  plailîr  :  Non  femel  recordo^^  me  in  ejuf- 
tnodi  incidijfe  manus  qui  quorumvis  etiam  can~ 
ricorum  motus  fuis  imitarcntur  pcBinibus  ,  ica 
ut  non  numquam  iambos ,  vcL  trochéios  j  alias 
dactylos  ,  vcl  anapAjias ,  non  numquam  amplii- 
brachos^  aut pœonas  quamfcitijjume  exprimèrent^, 
unde  haudmodica  oriebatur  dikHatiç,  De  Pocni, 
canr.  U  vir.  rytiim. 
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dans  les  choies  qui  paroilTent  purement 
méchaniques  j  à  plus  forte  raifon  doit- 
elle  fe  trouver  dans  le  difcours  qui  eft 
rimage  même  de  l'efprit  ,  c'eft-à-dire  , 
de  la  partie  de  nous-mêmes  qui  a  en  foi 
le  principe ,  la  règle  &  le  modèle  de  la 
fymmétrie  &  des  proportions. 

C'eft  dans  le  befoin  de  refpirer  que 
la  néceiilté  du  nombre  oratoire  s'eft  fait 
fentir  d'abord.  L'organe  demande  du  re- 
pos ,  pour  reprendre  fon  reflort  ,  après 
un  certain  efpace  parcouru  :  &  la  na- 
ture, qui  ne  fépare  jamais  l'agrément 
de  la  vraie  utilité ,  a  attaché  à  la  refpi- 
ration  un  plaifir  que  l'auditeur  ne  fent 
pas  moins  que  l'orateur. 

Outre  cette  efpèce  de  repos ,  on  peut 
en  dilHnguer  encore  trois  autres  :  les  re- 
pos  des  objets ,  ceux  de  l'efprit ,  &:  ceux 
de  l'oreille. 

Les  objets  doivent  être  préfentés  fans 
confuiion  •  par  conféquent  ils  doivent 
être  féparés  les  uns  des  autres  par  quel- 
que repos.  Qu'on  les  confidére  dans  un 
tableau ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  une 
ligne  de  circonfcription  qui  le  renferme , 
&  qui  le  fépare  de  tout  autre  objet.  Il  y 
a  de  même  dans  le  difcours ,  qui  eft  un 

tableau 
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tableau  mouvant ,  non  -  feulement  à^s 
fuj ets  complets ,  mais  dans  q^s  iujc-ts , 
^Qs  parties  qui  font  des  figures  complè- 
tes ,  quoique  fubordonnées  au  tout  ,  &: 
qui  font  terminées  comme  dans  la  pein- 
ture :  c'efl:  cette  circonfcription  des  objets 
nettement  delîinés  5  que  nous  appelions 
repos  des  objets. 

Quoiqu'il  foit  naturel  de  confondre 
ces  repos  des  objets  repréfentés  avec 
ceux  de  l'efprit  qui  les  repréfente,  &  que 
peut-être  on  le  puiffe  fans  rifque  ,  pour 
le  nombre  du  difcours  \  toutefois  on  ne 
peut  pas  difconvenir  que  l'efprit  n'ait 
auifi  les  fiens.  Il  eft  pemtre ,  il  fait  {qs, 
traits  les  uns  après  les  autres  j  &  dès- 
lors  ces  traits  font  féparés  par  un  repos  , 
quel  qu'il  foit.  Il  a  trois  fortes  d'opéra- 
tions :  l'idée,  le  jugement,  leraifonne- 
ment.  Quand  il  fe  borne  à  l'idée ,  il  y 
a  repos  après  l'idée.  Quand  il  veut 
faire  un  jugement ,  il  y  a  repos  après 
avoir  jugé.  Entin  quand  il  a  conclu  ,  il 
y  a  repos  après  le  raifonnement.  Il  y  a 
même  dans  le  jugement,  quand  il  eft 
compofé  ou  complexe  ,  &:  dans  le  rai- 
fonnement, quel  qu'il  foit,  des  demi-^ 
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repos  ,  des  quarts  de  repos ,  qui  fe  mar- 
quent par  la  ponctuation. 

Eniîn  Toreille  a  auiii  fes  repos ,  qui  i 
viennent  après  un  certain  efpace  ,  &  qui  . 
font  comme  autant  de  pauies  après  un 
certain  nombre  de  tems  parcouru.  Ces 
repos  font  évidemment  marqués  dans  la 
mufique,  qui  eft  toujours  diftribuée  par 
phrafes  ,  par  demi  -  phrafes  &  par  me- 
fures.    Une  fuite  de  fons  qui  n'auroit 
pas  fes  divifions ,  &  fes  compartimens ,  || 
fatigueroit  bientôt  l'oreille  ,  ou  celferoic 
de  l'exercer  :  numzrus  in  continuations 
nul  lus  ejî. 

Les  exemples  achèveront  d'éclaircir 
tout  ceci  :  Cette  jeune  plante  ainfi  arrofcc 
des  taux  du  ciel ,  ne  fut  pas  long-tems 
fans  porter  du  fruit.  Fléch. 

Il  y  à  dans  cette  période  un  repos  de 
l'objet  après  plante  ,  l'objet  eft  nette- 
ment déterminé  \  l'imagination  peut  fe 
repréfenter  une  plante  fans  peine  &  fans 
effort. 

11  y  a  un  autre  repos  après  ciel  :  cette 
jeune  plante  ainji  arrofèe  des  eaux  du 
ciel  ;  c'eil  une  nouvelle  forme  ajoutée  à 
l'objet  5  (Se  qui  fait  comme  un  objet  nou- 
veau. 
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Ces  deux  repos  font  aiilïî  repos  de 
l'efprit,  parce  que  ce  font  deux  coups 
de  pinceau  qui  fe  font  faits  l'un  après 
l'autre. 

Il  y  a  de  plus  après  le  fécond ,  c'eft- 
dire,  après  cidy  un  lepos  offert  à  la  ref- 
piration  j  parce  que  i\  on  ne  peut  pas 
prononcer  commodément  la  période  en- 
tière fans  fe  repofer  vers  le  milieu  ,  il 
n'y  a  pas  d'endroit  plus  commode  pour 
refpirer  que  celui  ou  l'efprit  s'arrcte  un 
inftant ,  èc  où  l'objet  préfente  une  idée 
complette. 

Enfin  il  y  a  le  repos  final  di^ihsfruUy 
&  ce  repos  comprend  toutes  les  autres 
efpèces  ;  l'objet  efl complètement  rendu  3 
l'efprit  a  achevé  fon  opération,  l'oreille 
eft  arrivée  au  terme  de  la  progrellioii 
muficale  de  la  phrafe  ,  &  les  poumons 
fe  dilatent  en  liberté  pour  reprendre  leur 
jeflort. 

Les  repos  de  l'oreille ,  dont  il  refte  à 
donner  des  exemples ,  font  ma'"qués  ou 
par  la  fymmétrie  des  fons  ,  que  nous  ap- 
pelions rimes  dans  nos  vers  ,  6c  par  lef- 
quelles  nous  remplaçons  la  fymmétrie 
des  mètres  qui  terminoient  les  vers  chez 
les  Grecs  ôc  les  Launs  :  ou  par  la  ^iul' 
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tion  fytnmétrique  des  efpaces.  Par  exèiTi-^ 
pie  dans  ces  deux  vers  : 

Je  chante  les  combats  &  ce  prélat  terri^/r , 
Qui  par  fes  longs  travaux  &  fa  force  invincii/?, 

les  repos  de  l'oreille  font  marqués  par 
la  fymmétrie  des  rimes  &  par  l'égalité 
Aqs  intervalles  ;  puifque  chacun  de  ces 
vers  a  douze  tems ,  &  que  les  deux  fina- 
les font  les  mêmes.  Mais  outre  ces  repos 
ftux  rimes  ,  il  y  a  encore  des  repos  aux 
hémiftiches  ,  cjui  fant  fymmétriques 
entr'eux  &  avec  les  finales  ,  quoique 
moins  fenfibîement  ^  ce  qui  donne  qua- 
tre repos  à  l'oreille  ,  en  vingt -quatre 
tems  On  le  verra  mieux  encore  dans 
ces  deux  vers  : 

Fortune  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  ino^ix. 

ïl  n'y  a  ici  de  repos  que  pour  l'oreille  y 
&  ce  repos  ri'eft  marqué  que  par  la  fym- 
métrie des  intervalles.  Qu'on  ajoute  les 
deux  vers  fuivans  ;  les  repos  feront  mar- 
qués par  la  fymmétrie  à^s  incervalleSy 
éc  par  celle  des  rimes  entrelacées  j 

Du  faux  éclat  qui  i'zn\uonne 
Serons-no  as  toujours  ihïoruis^ 
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Voilà,  ce  me  femble,  les  repos  de 

l'oreille  bien  marques,  inciépendammenç 

de  ceux  des  objets  ,  de  ceux  de  l'efpric 

3c  de  ceux  de  la  refpiration. 

Les  repos  de  la  refpiraàon,  «8c  ceux  des 
objets  font  ordinairement  délîgnés  dans 
l'écriture    par  la  pondcuation.    Ceux  dç 
l'efprit  &  de  l'oreille  ne  font  marqués 
dans  récriture ,  que  quand  ils  tombent 
avec  ceux  delà  refpiration  &  des  objets  ; 
ils  ne  le  font  jamais  dans  la  prononcia- 
tion que  par  des  inflexions    de   voix  , 
ou  des  interruptions  prefc|ue  infenfibles , 
que  le  goût  feul  ^  la  précifion  naturelle 
de  celui  qui  parle  lui  prefcrivent  :  c'efi; 
pour  cela  qu'il  y  a  fî  peu  de  gens  qui 
fâchent  lire  de  manière  a  fe  faire  écouter 
avec  plailir.  Palfons  maintenant  à  la  fixa- 
rion  desefpaces ,  ou,  ce  qui  eft  la  mcme 
chofe,  a  la  dittribution  des  repos,  puif- 
que  les  repos  font  placés  au  bout  des  ef- 
paces. 

Le  premier  langage  des  hommes  fut 
celui  de  la  profe.  On  fe  contenta  d'abord 
du  fervice  qu'elle  rendoit  en  ctabUlfant 
le  commerce  réciproque  des  fentimens 
&;  des  penfées.  Lorfqu'elle  fut  alfez  af- 
fermie dans  fes  principes  ,  &  aifez  riche 

Siij 
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en  mots  de  en  tours  pour  recevoir  des 
grâces ,  on  obferva  que  ,  parmi  les  difFé- 
rens  orateurs,  il  y  en  avoir  qui ,  fans  dire 
de  meilleures  chofes  ,  étoient  plus  tou- 
chans  &plus  perfuafifs.  Uanalyfe  faite, 
on  trouva  qu'une  partie  de  leur  fecret 
étoit  dans  la  déclamation  ,  dans  la  mé- 
lodie, dans  l'harmonie,  &c  dans  la  diftri- 
bution  des  repos  ,  faite  de  manière  que 
l'auditeur  écoutât  fnns  fatigue  6c  fans 
ennui.  On  n'a  pasbefoin  de  preuves  pour 
établir  ces  progrès  de  l'art  ,  ni  de  citer 
fôit  les  tems,  loit  les  auteurs. 

Tant  qu'il  ne  s'eft  agi  que  des  fons 
èc  de  la  manière  de  les  lier  entr'eux  , 
ou  de  les  faire  concerter  avec  les  chofes 
fignifîées,  l'oreille  feule  eut  droit  de  faire 
les  règles.  Mais  quand  il  fallut  déter- 
miner les  efpaces  &  diftribuer  les  repos, 
alors  les  poulmons  ,  l'efprit,  les  objets 
même  ,  voulurent  avoir  part  au  règle- 
ment; de  la  nature  qui  préfîdoit,  com- 
bina fi  bien  les  intérêts  ,  que  tous  les 
befoins  furent  fatisfaits.  Elle  diftingua 
repos ,  demi-repos ,  quart  de  repos,  im- 
preiïions  légères  ou  feintes  de  repos , 
quafdam  imprejjiones  j  Se  elle  apprit  à  les 
ménager ,  &:  à  les  dilliibuer  tellement 
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qu'il  en  réfultât  autanc  de  points  de  rap- 
port ,  fymmétrifant  entr'eux  de  toutes 
manières ,  pour  iiuisfaire  à  tout. 

La  première  règle  fut  que  toutes  les 
efpcces  de  repos  ie  renconireroient  au 
repos  final ,  &  au  demi-repos  j  &  qu'aux 
autres  endroits  où  il  n'y  auroit  que  re- 
pos offert  ou  indiqué  ,  il  fufnroit  qu'il 
y  eut  repos  de  l'objet  ou  de  l'efprit. 

Enfuite  on  obferva  que  les  efpaces 
pouvoient  être  trop  ou  trop  peu  éten- 
dus :  que  s'ils  Tétoif  nt  trop  ,  les   poul- 
mons  feroient  gênés  pour  refpirer ,  les 
objets  confus  ,  oc  troo  difficiles  à  em- 
braffer  par  l'efprit  \  que  l'oreille  auroit 
trop  de  peine  à  les   mefurer  Ôc  à  les 
comparer  :  que  fi  au  contraire  ils  étoient 
trop    peu  étendus  ,  il  fnudroit  haleter 
plutôt  que  refpirer;  que   les  objets  fe- 
roient hachés  plutôt  que  féparés  \  que 
l'efprit  feroit  en  faillie  plutôt  qu'en  ac- 
tion ;  enfin, que  loreille  feroit  accablée 
plutôt  qu'occupée  agréablement  par  à<ts 
retours  de  chutes  trop  fiéquens.  Il  fal- 
loit  donc  quelque  règle  pour  fixer  l'c- 
tendue  à^s  efpaces  ,  &  le  lieu  de  ces 
repos.   Les  repos  des  objets  fe  trouvè- 
rent fixés  par  la  nature  même  &  l'éten- 

S IV 
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due  des  objets.  Les  repos  de  Tefprit  fo- 
rent réglés  par  la  nature  même  de  l'o- 
pération. Les  repos  de  la  refpiration  l'ont 
été  fur  le  befoin.  Il  y  a  eu  des  paufes , 
des  foupirs  ,  des  demi  -  foupirs  ,  des 
quarts  de  foupirs  dans  le  difcours  ora- 
toire 5  de  même  que  dans  la  mulique  : 
6c  quoique  l'efpace  de  douze  tems  foie 
le  plus  commode  de  tous  pour  refpi- 
rer  ;  la  refpiration  qui  va  rarement  au- 
delà  5  a  eu  fouvent  la  liberté  de  refter 
en  deçà. 

Il  relie  à  dire  quelle  eft  la  règle  des 
repos  de  l'oreille.  Cette  théorie  qui 
pourra  paroitre  de  pure  fubtilité  pour  la 
profe  ,  développera  les  principes  fonda- 
mentaux delà  verfification,  puifque  les 
vers,  ver/us,  ne  font  que  des  efpaces  me- 
furés  félon  certaines  proportions  ,  & 
mis  à  coté  les  uns  des  autres  pour  être 
comparés. 

Ce  font  les  efpaces  remarqués  dans 
le  chant  ,  qui  ont  donné  naiflance  aux 
vers.  On  fit  attention  aux  chûtes  mufi- 
cales  5  &  on  régla  les  fons  articulés , 
qu'on  appelle  mots,  fur  les  fons  inarti- 
culés du  chant  ,  de  manière  qu'il  y  eut 
dans  la  pocfle  6c  dans  la  mulique  Ids 
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mcmes  efpaces  &  les  mêmes  repos.  L'ef- 
pace  de  douze  tems  a  toujours  paru  le 
plus  noble  ,  (i^  à  la  fois  le  plus  aifé  a 
marquer  fymmétriquemenr,  foit  de  qua- 
tre tems  en  quatre  tems ,  foit  de  iix  en 
tix.  C'eft  de-i.i  que  font  venus  les  vers 
héroïques  chez  les  Grecs  ,  les  Latins  , 
&  les  autres  nations  polies.  On  a  enfuite 
employé  les  efpaces  de  onze ,  de  dix , 
de  neuf ,  de  huit,  de  fept ,  de  fix  ,  de 
cinq ,  qui  ont  fait  des  eîpèces  de  vers 
plus  légers  (Se  plus  vifs ,  à  proportion  que 
le  nombre  des  tems  a  été  moindre.  Voilà 
le  protocole  de  toute  verfification.  Et  fî 
nous  y  avons  ajouté  des  rimes  &  d'autres 
qualités  de  formes  ,  de  mcme  que  les 
Grecs  &  les  Latins  y  ont  jeté  des  mé- 
trés ,  cela  ne  touche  point  au  fond  de 
l'art  métrique. 

Ces  efpaces  ayant  été  choifis  5r  diver- 
Cfiés  au  gré  de  loreille  dans  \di  pccfîe  \ 
ils  doivent  être  ,  jufqu'a  un  certain 
point ,  les  modèles  de  ceux  qu'on  doit 
employer  dans  la  profe.  Nous  développe- 
rons dans  un  moment  cette  conféquence. 

Dans  deux  elpaces  de  douze  tems  qui 
fymmétrifcnt  entr'eux  ,  il  y  a  trois  points 
de  rapport,  le  commencement;,  le  milieu. 
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&  la  fin  :  le  milieu  après  douze  tems , 
&  la  fin  après  vingt-quatre.  On  a  trouve 
qu'il  feroit  agréable  pour  Toreille  d'in- 
férer entre  ces  trois  points  de  rapport , 
d'autres  repos  moins  marqués  ,  qui  fuf- 
fent  comme  une  efpèce  d'appui  pour 
aider  l'oreille  à  arriver  à  ces  grands  re- 
pos :  &  cela  d'autant  plus ,  quil  eftalTez 
difficile  que,  dans  tous  les  mots  qui 
xempliffent  un  efpace  de  douze  tems, 
il  n'y  ait  qu'un  objet  ;  &c  que  ,  s'il  y  en 
a  deux ,  il  faut  néceffairement  deux  re- 
pos. De-là  font  venus  les  hémiftiches  , 
qui  ne  font  dans  nos  vers  qu'un  repos 
offert  à  l'efprit,  a  l'oreiile  ,  a  larefpira- 
tion  ;  &  qui ,  s'il  n'eft  point  accepté  ,  ne 
fait  que  difpofer  à  la  dernière  chute. 

Cette  observation  eft  fi  bien  fondée , 
qu'on  en  trouve  la  pratique  même  dans 
les  vers  des  Grecs  &  dans  ceux  des 
Latins.  Il  leur  faut  des  hémifliches  qui 
fufpendent  l'harmonie  &  préfentent  un 
repos.  Ils  les  appellent  céfures  ,  nom 
que  nous  donnons  auffi  à  nos  hémifti- 
ches.  En  voici  la  preuve  dans  les  vers 
hexamètre  : 

y^ix  è  conjpectn  SicuU  tclluris  in  alttun 
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Vêla  dabant  Uxï  &  /pumas  falis  &re  ruebant 
Cùm  Juno  Atermimjervans  fub  peBore  vulnus  > 
Hac  fecum  :  Me-nç.  inc^pto  de  Ci  fier e  vidam, 
I^^c  pojfe  Itali'k  Teucrorum  avertereregem  ? 
Quippe  \etor  fans.  P alias-ne  exurere  clajfem 
Argivum  potuït,  ipfofque  immer^ere  ponto 
Unius  ob  noxzm.  &  furias  Ajacis  Oilei  ? 
Ipfa  Jovis  rapiàum  jaculata  e  nubibus  ignem 
Disjecitque  rûtes  evertitque  £quora  ventis. 
Ipfum  expiranizm  transfixo  pecîore  flammas 
Turbine  corripmi ,  fcopuloque  infixit  acuto. 

Voila  douze  vers  de  fuite  qui  ont 
l'hémiftiche  ou  la  céfure  prefque  au  mi- 
lieu du  vers  comme  les  nôtres.  Quel- 
quefois le  repos  eft  plus  fenfible  ,  quel- 
quefois il  l'eft  moins  ,  quelquefois  il 
n'eft  que  pour  l'oreille  \  mais  il  y  eft 
toujours ,  &  un  homme  qui  fait  lire  des 
vers  a  foin  de  le  marquer  par  quelque 
ton ,  ou  quelque  inflexion.  S'il  n'y  en  a 
point  du  tout ,  c'eft  ordinairement  parce 
qu'il  y  a  une  raifon  fupérieure  d'har* 
monie  ,  comme  dans  ceux-ci  : 

Jn  puppim  feiii  .  .  . 
Tîfipkone  quant  .  .  . 

êc  alors  le  repos  de  la  céfure  efl:  com- 
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penfé  par  un  autre  repos  même  plus 
marqué.  Ce  repos  fe  trouve  non  feule- 
menu  dans  l'héxamétre  ,  mais  encore 
dans  tous  les  vers  dont  l  étendue  appro- 
che de  douze  tems.  • 

Mais,  dira-t-on,  fuppofé  qu'il  y  ait 
une  petite  fufpfnfion  fur  cette  céfure  , 
il  V  en  aura  donc  aulîi  fur  la  ccfure  du 
mot  fui  van  t  : 

Vix  e  confpeciM  SicuXx  , .  . 

Pourquoi  feroit-elle  fur  la  première  & 
qu'e-le  ne  feroit  pas  fur  la  féconde  ? 
C'efl  que  pour  la  première  il  y  a  raifon 
de  commodité  &  d'ag  cment  :  commo- 
dité 3  parce  qu'on  peut  s'y  repofer  :  agré- 
ment ,  parce  que  la  divifion  du  vers  eft 
fynimérrique  :  au  lieu  que  pour  la  féconde 
il  y  auroit  précifément  les  deux  raifons 
contraires.  11  feroit  incommode  d'y  faire 
fentir  un  repos  il  près  du  précédent ,  &c 
défagréable  d'y  faire  fentir  une  divi- 
iion. 

Mais  encore ,  la  divifîon  qui  fe  fait  par 
la  céfure  après  le  fécond  pied,  rf étant 
pas  jufte  au  milieu  ,  ne  pourroit- on  pas 
la. faire  parla  céfure  après  le  troifîème 
pied  ?  On  le  pourroit  j  mais  elle  feroit 
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défagréable ,  parce  qu'il  eil:  d'obfervation 
que  dans  les  efpaces  inégaux  ,  le  plus 
petit  doit  être  le  premier ,  pour  fuivre 
la  gradation  que  l'efprit  &  l'oreille  de- 
mandent également  dans  les  objets  que 
l'on  préfente  tour  à  tour. 

Enfin  on  demandera  pourquoi ,  dès 
que  la  céfure  marque  le  repos  ,  on  ne 
le  marque  pas  d'une  manière  plus  fea- 
iible  ?  Pourquoi  ce  n'eft  qu'un  demi- 
repos  ,  une  idée  de  repos  plutôt  qu'un 
repos  réel  ?  Si  c'étoit  un  repos  trop  mar- 
qué ,  le  vers  feroit  moins  agréable  \  le 
repos  feulement  indiqué  fait  un  nombre 
incomplet  &  fufpendu  qui  lie  la  mé- 
lodie &  femble  appeller  le  refte ,  verba 
de  verbis  trahunt.  Il  faut  des  repos  à  l'ef- 
prit 5  mais  il  lui  faut  auiîi  de  l'exercice  ; 
l'un  eft  l'afTaifonnement  de  l'autre  :  c'eft 
par  cette  raifon  que  nos  régies  ne  veu- 
lent point  qu'il  y  ait  un  fens  fini  dan^ 
nos  hémiftiches  ;  &  fi  cela  arrive  quel- 
quefois ,  c'eft  par  des  vues  fupérieures 
aux  règles  générales  : 

Tu  dors  d'un  profond  fomme.". . 
L'effieu  crie  &  fe  rompt ,  ,  , 

Dans  les  autres  cas  on  ne  veut  qu'un 


Les  me- 
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iigne  de  repos  plutôt  qu'un  repos  réel. 

Enfin  outre  le  repos  de  rhémiftiche  > 
il  peut  y  en  avoir  encore  d'autres  fur  lef- 
quels  on  refpire ,  quoiqu'à  la  hâte ,  ôc 
félon  le  befoin.  M 

C'ell:  delà  diftribution  bien  ordonnée  I 
de  tous  ces  repos  que  dépendent  le  plaifir  ™ 
de  Tefprit ,  ik  l'aifance  de  celui  qui  en- 
tend ou  qui  parle. 

Or  peut  conclure  de  cette  théorie  que 
tout  eit  nombre  ,  non  -  feulement  dans 
les  vers,  où  il  y  a  rimes  &  hémiftiches 
ôc  efpaces  réglés  j  mais  encore  que  les 
charmes  Se  les  agrémensdes  nombres 
poétiques  étant  pris  dans  la  nature  même, 
la  profe  bien  faite  eft  nécelTairemenc 
remplie  de  nombres  poétiques ,  de  ma- 
nière qu'il  en  réfulte  une  forte  de  vers 
qui  flatte  en  même  tems  l'oreille  ÔC 
l'efprit. 


niesnom-  Cette  conféquence  qui  peut  paroître 
brescon-  a  quelques  perfonnes  un  paradoxe  ,  eft 

viennent  r  '      cT  '  J  '       " 

àiapoë-^^^  luire  neceiiaire  des  prmcipes  que 
fie  &  à  la  nous  avons  établis.  D'ailleurs ,  li  elle  ell; 
*^°  ^'     nouvelle  ,  ce  ne  peut  être  que  par  l'ap-^ 

plication  que  nous  en  allons  faire  à  la 

profe  françoife. 

Denys  d'Haï icarnafle,  dans  fon  Traité 
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di  r arrangement  des  mots  (a) ,  va  bien 
plus  loin.  Il  prétend  que  la  profe  parfai- 
tement nombreufe  a  non-feulement  fes 
repos  ^c  fes  rythmes  à  peu- près  de  même 
que  les  vers  \  mais  encore  qu'elle  en  a 
les  métrés  :  &  en  retranchant  quelques 
fyllabes  ,  qu'il  croit  n'avoir  été  inférées 
que  pour  déguifer  la  verlihcation  ,  il  met 
des  exordes  entieis  de  DémoUhène  en 
vers  de  diiiérentes  efpèces. 

Pour  nous ,  qui  ne  connoiifons  point 
les  métrés  ,  nous  n'avons  pas  befoin 
d'aller  jufques-là.  Mais  nous  ofons  alfu- 
rer  que  notre  profe  ,  quand  elle  a  le 
nombre  qui  convient,  a  fes  repos  diftri- 
bués  a  peu-près  comime  ils  le  lont  dans  nos 
vers ,  puifqu'après  tout ,  les  vers  ne  font 
que  la  profe  embellie  &  perfectionnée. 

Les  repos  des  objets ,  ceux  de  la  ref- 
piration  ,  &  ceux  de  l'efprit  ont  les  mê- 
mes règles  dans  la  profe  &:  dans  les 
vers.  Ceux  de  l'oreille  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dépendent  de  Tétendue  fym- 
métrique  desefpaces,ou  deshnalesfym- 
ni étriqués  de  ces  mcmes  efpaces  qu'on 
appelle  rimes  dans  les  vers  françois  ,  & 
qu'on  appelioit  métrés  termin*tifs  dans 

{a)  Se<5lion  15^. 
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les  vers  latins.  Otez  les  rimes  en  fran^ 
çois  6s:  les  menés  terminatifs  en  latin, 
la  profe  a  tous  les  nombres  de  la  pocfie , 
c'eil-â-dire  ,  que  tous  les  efpaces  qui 
plaifent  dans  la  pocfle  fe  trouvent  dans 
la  profe. 

Ouvrons  Fléchier,  qui  eft  un  de  nos 
orateurs  dont  l'oreille  avoit  le  plus  de 
finelTe  ôc  de  fenfibilité.  Pourvu  que  nous 
prononcions  les  mors  comme  on  les 
prononce  dans  la  profe,  c'eft-à-dire, 
fans  en  faire  fortir  toutes  les  fyilabes , 
nous  y  trouverons  par-tout  Ifes  efpaces 
qui  plaifent  dans  nos  vers  : 

1 .  Je  me  trouble  ,  Mejjîeurs , 

2.  Turenne  meurt  : 
5.  tout  je  confond: 

4.  la  fortune  chancelle: 

5 .  la  vicioire  fe  laffe  : 

6.  la  paix  s'éloigne  : 

7.  les  bonnes  intentions  des  alliés  ft 
ralentiffcnt  : 

8.  le  courage  des  troupes 

9 .  efl  abbatu  par  la  douleur 
10.  6»  ranimé  par  la  vengeance  : 

il.  tout  le  camp  demeure  immobile  : 
12.  les  blefjcs  penfent  à  la  perte  quils 
ont  faite  , 
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■53.6'  non  aux  blejfures  qu'ils  ont  rcçueSe 
ï  4.  Les  pères  mourans 
1 5 .  envoient  leurs  fils  pleurer 
icfur  leur  général  mort,  -\. 

iy,  V armée  en  deuil  efl  occupée 
î8.  ^  lui  rendre  les  devoirs  funebreS\^ 
IÇ),  &  la  Renommée  tiui  fe  plaît 

20.  à  répandre  dans  l'Univers 

21.  les  accidens  extraordinaires  , 
2.1.  va  remplir  toute  r Europe 

23.  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  et 

prince 
1^,  &  dutrijîe  regret  de  fa  mort.  ^ 

Voilà  vingt  -  quatre  repos  qui  font 
tous  dans  l'efpace  propre  pour  nos  vers, 
il  n*y  en  a  point  qui  pafiTent  douze  tems^ 
Les  iix  premiers  font  moins  longs  que 
nos  plus  petits  vers  réguliers  j  mais  la 
règle  qui  n'admet  point  de  vers  au-def- 
fous  de  fix  fyllabes  eft  purement  arbi- 
traire ,  &  ne  fait  loi  que  dans  la  pocfiè 
foutenue  &:  rigoureufe.Pour  lefeptièmei 
il  on  compte  les  tems  comme  on  pro- 
nonce, 

J^es  bonnes  |  inten-  |  lions  des  \  allié» 

p    10       II      II. 
fe  ra-  \  lentijjentt 

X 


il  ne  lui  manque  que  le  repos  de  Thé- 
miftiche.  Il  en  ell  de  même  dans  celui- 
ci  3  qui  fera  de  dix  fy  llabes  Ci  on  ne  fcande 
point  le  vers ,  de  de  douze  s'ileftfcandé  : 
Les  h/ejfés  penfent  à  la  p&ru  qu'ils  ont 
fcùu. 

Tous  les  autres  font  de  véritables 
vers  5  fi  on  les  mefure  de  cette  forte  : 
car  le  vers ,  au  moins  chez  nous ,  n'eft 
autre  chofe  qu'un  efpace  fixé  &  rempli 
de  fyllabes. 

Parmi  les  efpaces  que  nous  venons 
de  préfenter ,  il  y  en  a  pour  la  refpira- 
tion  5  d'autres  pour  les  repos  de  l'efprit. 
Ils  font  fenfibles  ,  on  ne  les  conteftera 
point.  Mais  ceux  de  l'oreille  ne  font  pas 
)(i  iîianifeftes  \  par  exemple  ceux-ci: 

Les  percs  mourans 
envoient  leurs  fils  pleurer 
fur  leur  général  mort, 

Mais  he  le  font-ils  pas  autant  que  dani 
ces  vers  de  Madame  Deshoulieres  ? 

Affife  au  bord  de  la  Seine 
Sm  le  penchan:  d'un  côceau  ^ 
la  bergère  Célimène 
iaille  paître  foa  troupeau, 
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La  rime ,  dira-t-on ,  marque  les  re- 
pos.  Il  eft  vrai  qu'elle  les  marque  plus 
feniiblement  j  mais  ils  ne  laillent  pas 
d'être  fenfibles  fans  cela  : 

Aflîfe  au  bord  de  la  Seine 
Sur  le  penchant  d'un  coteau," 
La  bergère  Timarette 
Laifle  paîtra  fes  brebis. 

Il  n'y  a  plus  de  rimes ,  &  cependant 
il  y  a  encore  des  repos  pour  loreille  , 
&:  ces  repos  font  marqués  par  une  cer- 
taine fcparation  des  objets. 

Afin  qu'on  ne  s'imagme  pas  que  l'e- 
xemple que  nous  avons  pris  dans  M.Flé- 
cliier  foit  un  morceau  Singulier  &:  rare  à 
trouver  :  voici  l'exorde  d  un  fermon  du 
P.  Bourdaloue  fur  la  réfurredtion.  Le 
texte  eft  cette  parole  de  l'ange  :  Surrexit, 
non  eji  hic  ,  ecce  Locus  ,  ubï  pofuerunt 
cum. 

Ces  paroles  font  bien  différentes 

de  celles  que  nous  voyons  communi'i 

ment  gravées 
fur  les  tombeaux  des  hommes. 
Quelque  puïfjans  qu'ils  aient  iti^ 
à  quoi  fe  reduifent 
as  ma^nijiques  éloges 

Tij 


quon  leur  donne  , 
&  que  nous  lifons 
fur  ces  fupcrbes  maufolées  * 

que  leur  érige  la  vanité  humains  ? 
j4  cette  injcription  ^ 
hîc  jacet  : 
Ce  grand  , 
.  ce  conquérant  ^ 
cet  homme  tant  vanté  dans  h  monde  % 
tjl  ici  couché  fous  la  pierre 
&  enfeveli  dans  la  poujjiere  , 
fans  que  tout  fon  pouvoir  y 
&  toute  fa  grandeur  ^ 
Ven  puijfe  tirer. 
Il  en  efl  bien  autrement 
à  regard  de  Jefus-Chrifî^ 
A  peine  efl-il  enfermé 
dans  le  fein  de  la  terre , 
qu  il  en  fort  des  le  troifihne  jouf  ^ 
yiclorieux  &  triomphant. 
Au  lieu  donc  que  la  gloire  des  grands 

dufiécle 
fe  termine  au  tombeau; 
c*ef  dans  le  tombeau  que  commence 
la  gloire  de  ce  Dieu  homme. 
C'ejl  ,  pour  ainfi  parler  , 
dans  le  centre  de  la  foibUffe  , 
qu  il  fait  éclater  toute  fa  force  ^ 


j 
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&  jufqu  entre  les  bras  de  la  mort 
qu  il  reprend  par  fa  propre  vertu 
une  vie  bienheureufe  &  immortelle  (  ^). 

On  doit  fe  fouvenir  que  le  principe 
que  nous  voulons  vérifier  eft  que  la 
profe  doit  avoir  à  peu  -  près  les  mêmes 
efpaces  èc  les  mêmes  repos  que  ceux 
que  la  vérification  donne  à  la  poëfie. 
Or  de  tous  ces  efpaces ,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  fbit  dans  l'efpace  marqué 
pour  la  pocfie.  De  forte  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  notre  profe  & 
iiotre  pocfie  ne  confifte  nullement  dans 
la  différence  des  efpaces ,  mais  dans  ta 
liberté  qu'on  a  de  les  changer  à  tous  mo- 
'mens  dans  la  profe  ;  au  lieu  que  dans 
les  vers  ,  le  premier  efpace  fert  de  mo- 
dèle aux  fuivans  j  ou  fi  cqs  différens  efpa- 
ces s'entremêlent  &  s'airortiffent ,  com- 
me il  arrive  quelquefois  dans  la  pocfie 
lyrique  5  le  premier  alfortiment  fert  ordi- 
nairement- de  modelé  aux  autres  :  ou  fi 
enfin  cet  afTortiment  ne  fert  point  de  mo- 
dèle, les  vers  ne  différent  alors  de  la  profe 
que  par  la  rime  ,  &:  par  quelqu'autres  rè- 
gles prefque  arbitraires ,  qu'on  y  obferve. 

(  a  )  Toute  la  profe  de  Molière  efl  dans  \q 
goût  de  cçs  deux  exemples, 

Tiij 


Corn-      Examinons  maintenant  comment  ces 
îTombres  intervalles  ou  nombres  doivent  être  dif- 
doivenc  tiibués  dans  l'oraifon. 
tdbués^  "      Dans  la  poëlie  c'eft  ordinairement  le 
dans  l'o-  premier  efpace  qui  fert  de  règle  aux  au- 
tres. Dans  la  profe  les  efpaces  font  in- 
dépendans   les  uns  les  autres  :  pourvu 
qu'ils  ne  paifent  point  certaines  bornes  ^ 
c'eft  aiïez.    La  profe  ,  dit  Quintilien  , 
n'eft  qu'emprifonnée  :  mais  la  pocHe  eft 
outre  cela  enchaînée. 

En  général  ,  tous  les  efpaces  dont  la. 
combinaifon  £iit  quelque  fymmétrie  , 
font  agréables.  Tantôt  c'eft  l'égalité  : 

Cet  homme  tant  vanté  dans  h  mondt 
efl  ici  couché  fous  la  pierre 
&  enfcveli  dans  la  poujjicre. 

Tantôt  c'eft  un  efpace  inégal  f  jivi  de 
deux  qui  font  égaux  : 

Les  pères  mourans 
envoient  leurs  fils  pleurer 
Jur  le  général  mort. 

Quelquefois  il  y  a  progreflion  afcen- 
dante  ; 

ce  grand , 

ce  conquérant , 


I 
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eu  homme  tant  vanté  dans  le  monde. 

Quelquefois  la  progreflion  eft  en  fens 
renverfé  : 

1 .  à  quoi  fi  rcduifint  ces  magnifiques  elo-- 
ges  quon  leur  donne  , 

2.  &  que  nous  lifons  fiir  ces  fuperhes  mau^ 
filées  que  leur  érige  la  vanité liumaine  ^ 

3 .  A  cette  trijie  infcrïption  : 

4.  hîc  jacer. 

Quelquefois  cette  pro^reflion  renver- 
lee  marque  la  vivacité  : 

Dire:^'Vous  que  je  mefentois  coupable? 
Mais  ce  que  j^av ois  fait ,  bien  loin  d'être 
un  crime  ,  étoit  une  très-belle  action. 

Qjie  je  craignois  d'hêtre  condamné  par 
le  peuple  ?  Il  ne  s'efi:  point  agi  de  fon 
jugement  ;  &  s'il  m'eût  jugé  ,  je  m'en 
Jerois  tiré  avec  un  double  honneur. 

Que  les  gens  de  bien  m'ont  refufi  leur 
appui  ?  Cela  ejl  fiiux. 

Que  j'ai  craint  la  mort?  C'ejiune  in- 
jure. 

De  toutes  ces  combinaifons,  il  n'y  en 
a  point  qui  ait  plus  de  dignité  que  celle 
qui  prcfente  la  puogreiTion  afcendance. 
C'eft  elle  qui  élevé  le  ftyle,  qui  lui  dorj\&^ 

TiY 
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cette  abondance  mêlée  de  force  &  de 
chaleur.  J'en  ai  donné  des  exemples  très- 
étendiis  dans  la  Lettre  pr.'cédente. 

Les  Grecs  de  les  Latins  ont  été  fi  amou- 
reux de  cette  progrefîion ,  c^^u'ils  en  ont 
porté  l'agrément  jufques  dans  les  mots. 
Il  y  a  dans  Homère  des  vers  qui  com- 
mencent par  un  monofyllabe,  de  ma- 
nière que  tous  les  mots  deviennent  plus 
longs  âmefure  qu'ils  s'éloignent  du  pre- 
mier. 

Cette  efpèce  de  vers  a  même  un  nom 
particulier  :  on  Tappelle  ropaliqiu  ^  du 
mot  grec  '^o^^>^*i ,  qui  (îgnifie  une  malTue  : 

Earce  que  la  maifue  çfl:  petite   par  un 
out  3  ic  qu'eHe  va  toujours  çn  grolîif-. 
fant  jufqu'a  l'autre  bout. 

Voici  une  période  de  Cicéron  dont 
les  chûtes  font  ropaliques ,  ii  on  peut  les 
appeller  ainti  :  on  pourra  les  attribuer  au 
hazard ,  (i  on  veut  :  cependant ,  li  l'on 
fonge  à  l'attention  qu'avoit  cet  Orateui; 
fur  les  chûtes  de  fes  phrafes  ,  on  aura 
peine  à  croire  qu'il  n'en  ait  rien  vu  : 

ISÎam  cum  in  ipfo  beneficlo  vefiro  tanta  magni" 

tudo  ell. 
Ut  eam  compUcii  oratione  non  polllm  ; 
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'Xum  injiudiis  vefiris.  tanta  dçclarat^  çfi  voluo* 

tas.» 
Ut  norifolum  calamitanmmihi  detraxifTc  , 
$(d  etiam  dignitat^m  auxijfe  videamini. 

On  fe  moqiieroit  peut  -  être  4e  moi ,  fî 
Je  dilois  que  cerce  gradation  fyllabiqiie 
de  chûtes  me  fait  quelque  impreflion  de 
plailîr  :  auiîî  n'ai-je  garcfe  de  le  dire  :  je- 
dis  feulement  qu'elle  n'eft  point  défa-. 
grcable. 

Revenons  a  la  progrefîion  afcendanre 
des  nombres.  Quelque  belle  &c  agréa- 
ble qu'elle  foit  ,  la  variété  l'ell  encore 
plus.  11  faut  tacher  de  concilier  les  diffé- 
rens  agrémens.  On  peut  réferver  cette 
progreiîîon  pour  certaines  penfées  qui 
ont  de  l'éclat ,  qui  doivent  être  plus  dé- 
veloppées que  les  autres ,  &  employer 
ies  intervalles  égaaxjes  décroifTanSjquel- 
quefois  même  rompre  les  fym>métries  , 
pour  préparer  des  nombres  plus  bril- 
îans  ;  un  mot ,  il  faut  difpofer  tout  de 
manière  que  d'un  coté  on  évite  l'af- 
fedlation  éc  le  pédantifme  ,  6r  que  de 
l'autre  côté  les  repos  fe  répondent  &:  fe 
diveriitient  ;  que  les  objets  fe  fuivent 
fans    fe   confondre  j    que   l'efpric  tra- 
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vaille  toujours  de  fe  repofe  de  proche  en 
proche  ;  que  l'oreille  foit  frappée  Se  me- 
née par  des  chutes  variées  &c  fymmétri- 
ques:  enfin  que  la  refpiration  foit  libre 
fans  être  lâche  ,  que  Tauditeur  foit  tou- 
|ours  en  haleine ,  &c  dans  cet  exercice 
infenfible*qu  on  peut  appeller  rattemion 
macliinale. 

On.  pèche  en  cette  matière  par  les 
deux  excès.  Il  y  a  obfcurité  &  embarras, 
quand  il  y  a  trop  peu  de  repos.  Il  y  a 
aHedation  ,  quand  il  y  en  a  trop  ,  ou, 
qu'ils  font  trop  fymmétriques.  Par  exem-. 
pie ,  c'eft  faute  de  repos  fu/Iifans  qu'oa 
ne  fe  retrouve  qu'avec  peine  dans  la  fé- 
conde de  ces  deux  phrafss  :  C^eji  une  opi- 
nion prefquc  généralement  établie  qu^on 
peut ,  fans  efprit ,  fe  faire  une  grande  ré^ 
putation  dans  les  armes  :  voila  la  pre- 
mière :  voici  la  féconde  :  mais  je  n  enfuis 
pas  plus  difpofé  à  croire  que  des  machines 
auxquelles  fufage  des  réféxions  ef  in^ 
connu  puiffent  exercer  avec  fucces  un  des 
arts  dans  lefquels  il  importe  plus  de  r«?- 
jléchir.  Il  y  a  quelques  repos  dans  cette 
phrafe  j  mais  il  n'y  en  a  pas  afTez ,  ^'  ils 
ne  font  pas  atfez  fenfibles  :  les  objets  font 
comme  enchevêtrés  les  uns  dans  les  au- 
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très  :  c'eft  une  confufîon  ,  ua  méliinge 
donc  l'efprit  ne  fe  tire  qu'avec  peine  :  &: 
il  le  leéteur  ne  fe  donnoic  à  lui  -  même 
la  liberté  de  refpirer  où  le  befoin  le 
prend ,  il  feroit  en  grand  danger  d'être 
hors  d'haleine  en  arrivant  au  bout. 

S'il  y  a  trop  de  repos ,  ou  qu'ils  foient 
tropfymmétriques ,  ou  trop  brillans  pour 
le  genre  dans  lequel  on  les  emploie  ; 
alors  le  difcours  devient  ou  comme  un 
tableau  en  mofaïque  \  ou  il  paroît  tiré  , 
empefé  ,  roide  à  force  d'être  régulier  j 
ou  enfin  il  y  a  une  efpèce  de  mafcarade 
qui  traveftit  le  genre ,  bc  fait  figurer  en 
gi'otefque  les,  nombres  d'appareils  avec 
les  chofes  fimples ,  ou  les  grandes  chofes 
avec  les  nombres  fimples  &:  négligés. 
On  le  fentira  dans  l'exemple  que  je  vais 
Citer.  C'eft  un  difciple  de  l'éloquence  à 
qui  on  veut  donner  des  préceptes  de  fon 
art  :  on  lui  dit  en  parlant  des  orateurs  : 

//  faut  que  leur  voix 
propre  en  mime  tems 
à  maîtrifer  Vattentloû  , 
'à  exciter  de  grands  mouvemens , 
puiffe  donner  , 
à  la  véhémence  du  difcours  y 
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la  mâle,  vigueur  , 
â  r élévation  des  fentlmens  , 

la  noble  fierté , 
à  la  rivacicê  de  la  douleur , 
r  éloquente  énergie 

qui  leur  font  nécejpiircs  ^, 
jpour  nous  frapper  > 
pour  nous  faifîr , 
&  pour  nous  pénétrer. 
Ce  nefl  pas  afje?^  quelle  ébranle^ 

il  faut  qu'elle  tranÇporte. 
Ce  nef  pas  af/^{  quelle  impofe  y 

il  faut  quellefubjugue. 
Ce  nefl  pas  affe^^  quelle  touche  ^ 
il  faut  qu  elle  déclare. 

Voilà  ce  que  les  Latins  auroient  ap- 
pelle numerus  luxurians  ,  le  luxe  des 
Bombres.  Cicéron  n'auroit  pas  manqué 
d'appliquer  ici  les  deux  vers  de  Lucilius  ;• 


Quam  lepidè  lexeis  compofléL ,  ut  teJferuU  omnes- 
Arte  j  pavimento  j^  atque  emblemate  veKmiculato?     m 

On  croit  avoir  fait  des  merveilles  quand 
on  a  entaiTé  fymmétrie  fur  fymmétrie , 
&:  quç  toutes  les  penfées  font  en  com- 
partimens  ;  &  il  fe  trouve  qu'au  lieq 
d'une  clocution  noble,  libre  ,  vigou- 
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ïeufe ,  on  n'a  qu'un  ftyle  afFeté  ôc  un 
brillant  puérile. 

Il  y  a  autant  de  nombres  dans  une 
lettre  de  Madame  de  Scvigné  que  dans 
les  oraifons  de  M.  Flcchier  •  mais  l'o- 
rateur les  a  plus  gradués  ,  plus  égaux , 
plus  lançans,  vibrantes  numéros,  M'^  de 
Sévigné  ne  parle  point  à  trois  tems  :  elle 
dit  la  chofe  tout  uniment  ,  feulement 
pour  la  dire.  Fléchier  amplifie  la  penfée  j 
il  étale  de  l'appareil  ,  il  veut  impoler  à 
celui  qui  l'écoute.  KP  de  Sévigné  ne  fon- 
ge  point  à  choifîr  les  mots ,  à  faire  des 
chûtes  imitatives.  Fléchier  n'oublie  rien 
de  ce  qui  peut  donner  a  fon  diicouis  de 
la  force,  de  la  grandeur  ,  de  l'éclat,  il 
fonge  non-feulement  à  lier,  à  ferrer  les 
fons  dans  fes  périodes  ,  mais  encore  a 
les  faire  tomber  de  manière  que  la  chiite 
foit  agréable  pour  l'oreille  &z  pour  l'ef- 
prit  :  c'eft-à-dire  ,  qu'il  penfe  à  donner 
a  fon  difcours  l'éclat  des  nombres  y  en 
prenant  ce  mot  dans  le  fécond  fens  que 
nous  lui  avons  donné  ci-deifus ,  «Se  que 
nous  allons  développer^ 

Dès  le  premier  mot  une  phrafe  s'an-     d-s 
nonce  pour  être  fur  un  certain  ton,  dans  con^îdT 
Tan  certain  caradere  ;  Dêjafrémïjjoit . .  »  réswiu"» 
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me  chû-  on  pcut  prefque  en  prefTentir  la  chute» 

aen°«s"'  ^'^^  ^^"^^  ^^^  ^^^^  ^^  mufîque  un  chant 
dans  les  ànnoncc  fon  mouvement  &  fon  carac- 
f  enodes.  ^^^^  ^  j^^  j^^  premières  mefures.  Toutes 

les  intonations  s'y  foumettent  de  ma- 
nière qu'il  en  réfulte  une  mélodie  fou- 
tenue  ,  qui  fe  termine  enfin  par  une 
chute  fur  laquelle  l'oreille  fe  repofe  avec 
plaifir.  De  même  dans  le  difcours  ora- 
toire chaque  période  commençant  ôc  s'a- 
vancant  d'une  manière  convenable  à  fon 
but  ,  fe  termine  par  une  finale  qui  a 
plus  ou  mxoins  ou  de  grâce  ou  de  force  ^ 
de  qui  donne  un  nouveau  relief  aux  fons 
qui  l'ont  précédé. 

Les  Grecs  ôc  les  Latins  n'ont  point 
établi  de  règles  fur  le  fon  des  fyllabes 
finales ,  mais  feulement  fur  leur  quan- 
tité. S'étant  donné  des  métrés ,  ou  , 
ce  qui  efl:  la  même  chofe ,  des  pieds 
compofés  d'un  certain  nombre  de  fyl- 
labes les  unes  brèves  ,  les  autres  lon- 
gues 5  ils  ont  déterminé  ceux  qui  fe- 
roient  propres  à  foutenir  la  chute  dan$ 
chaque  efpèce  de  vers.  Et  comme  l'a- 
grément de  cette  chute  dépend  au 
moins  des  deux  dernières  fyllabes  &  au 
plus  des  cinq  dernières  j  ils  ont  régM 
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clans  leurs  vers  la  qualité  du  dernier 
métré  feulement  >  comme  dans  Tiam- 
bique  ;  ou  celle  des  deux  derniers  ^ 
comme  dans  l'hexamètre  &  le  penta- 
mètre :  6c  ces  métrés  étant  plus  ou  moins 
graves  ou  aigus ,  plus  ou  moins  majef- 
tueux  ou  fuTiples  ,  on  a  pu  les  choifir 
félon  les  différens  c^enres  des  vers. 

Nous  5  au  contraire  ,  ne  pouvant  régler 
l'agrément  des  finales  par  la  quantité , 
nous  avons  eu  recours  aux  rimes.  Conî- 
me  ,  félon  Cicéron  ,  tour  ce  qui  eft  fym- 
métrique  eft  dès-lors  nombreux  :  Anti- 
thêta  numerum  oratorium  ipfâ  nccefjita- 
tc  efîciunt  [oi)  ^  en  mettant  à  interval- 
les à  peu  -  près  égaux  Aqs  fons  qui  fe 
répondifTent  ,  nous  avons  trouvé  le 
moyen  de  rendre  nos  chûtes  frappantes  : 
&  les  variant  de  deux  en  deux ,  les  en- 
tremêlant quelquefois  par  des  alTorti- 
mens  qui  éloignent  l'écho ,  nous  avons 
trouvé  moyen  d'avoir  des  nombres  de 
mcme  que  les  Latins  : 

(  â  )  Et  dans  fon  Orateur  :  forms,  funt  ora* 
tionïs  in  quibus  ea  concinnitas  iiieft  ,  ut  fcquatur 
numerus  necejfario  :  concinnitas  ïiQdsLUXiX  chofe 
'que  confonancc  ,  concino. 
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Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprêre  l 
Prens  ta  foudre ,  Louis  ,  Se  vas  comme  un  lion ^ 
Porterie  dernier  coup  à  la  dernière  tête 
Dé  la  rébellion. 

il  n'eft  rien  de  plus  agréable  que  ces 
quatre  chûtes  :  Horace  n'en  a  point  de 
iîrophe  plus  harmonieufe. 

Nous  avons  outre  cela  l'avantage  de 
la  variété.  Tous  les  vers  de  l'Enéide 
finilTent  par  un  daâ:yle  Se  un  fpondée. 
Ce  font  toujours  les  mêmes  métrés  ^  il 
n  y  a  de  variété  que  dans  les  fons  des 
mots.  Chez  nous  les  fons  &  la  quantité 
des  fyllabes  fe  diveriîiient.  Cela  ell:  évi- 
dent pour  la  quantité  qui  n'eft  alTervie 
à  aucune  loi.  Quant  aux  fons ,  les  rimes 
fe  diverfiiîent  d'abord  par  deux  efpèces , 
qui  font  la  mafculine  &  la  féminine  : 
éc  ces  deux  eipcces  fe  varient  comme 
les  fyllabes  finales  qui  trouvent  leurs  pa- 
reilles dans  la  langue  ;  de  forte  que  dans 
un  poëme  de  long  haleine  ^  ce  ne  peut 
être  que  de  loin  à  loin  que  les  mêmes  ri- 
mes reparoilTent.  Cela  prouve  qu'on  peut 
fe  tromper  quand  on  crie  a  la  monotonie 
de  nos  finales ,  comparées  avec  celles  des 
Grecs  de  des  Latins.  Ce  qui  rend  notre 

pocfie 


Oratoire.  Lettre  X.  305 
pocfle  monotone,  n'eft  point  ia  rime  :  c'eft 
"que  nous  n'aVons  |ioint  de  métrés.  Nos 
douze  tems  font  toujours  remplis  par 
douze  fyllabes.  Les  Latins  pouvoient 
varier  entre  treize  &  dix-fept.  Outre  cela 
nos  hcmiiliches  font  plus  fenfibles  que 
n  etoient  leurs  céfures.  Les  repos  mac* 
qués  au  bout  de  fîx  tems,  qui  reviennent 
vingt  -  quatre  fois  en  douze  vers  ,  font 
une  marche  trop  uniforme.  Enfin  ils 
^  avoient  plus  de  longues  que  nous ,  ôc 
plus  fennblement  longues  ^  ce  qui  fai- 
ibit  une  variété  plus  fenfible  dans  leur 
mélodie.  Revenons  aux  nombres. 

Les  anciens  ayant  des  métrés  tout  faixs 
jpour  leurs  vers ,  ils  en  ont  porté  la  pro- 
fodie  jufques  dans  leur  profe.  Ils  ont 
examiné  quels  étoient  les  métrés  bril- 
kns  5  les  luriples  ,  &  ceux  qui  tiennent 
le  milieu.   Ils  ont  réfervé  les  brillans 

f>our  les  chûtes  de  la  haute  pocfie  ;  &: 
es  autres  ils  les  ont  donnés  à  la  pocfie 
médiocre  &  a  la  profe.  Ils  ont  dit  :  les 
périodes  pour  tomber  avec  grâce  fe  ter- 
mineront par  un  anapefte ,  un  dichorée  3 
un  péon ,  &c. 

Pour  nous ,  après  avoir  réfervé  a  notre 
ppefie  le  privilège  abfolument  exclufif 


tîes  chiues  fymmétriques  ^  qui  font  Ici 
rimes ,  de  même  que  ies  anciens  avôicnt 
téfeivé  les  métrés  briilans  pour  la  leur  j 
îrous  nous  en  fommes  tenus  pour  le  refte^ 
à  dos  généralités.  Il  faut,  difons-nous  , 
t|ue  les  chutes  foienc  naturelles ,  qu'elles 
îie  foient  ni  trop  relevées ,  ni  traînantes* 

Peut-être  même  qu'en  cela  nous  n'a- 
Vons  pas  moins  d'avantage  que  les  an- 
ciens. Leur  art  métrique  ne  leur  difoic 
pas  tout.  Il  falloit  que  le  goût  &  l'oreille 
leur  fiffent  fentir  l'ufage  qu'ils  dévoient 
faire  de  leurs  règles  artificielles  ,  qu'ils 
leur  marquaiïent  le  tems  ,  le  lieu ,  la 
manière  ;  fans  quoi  ce  calcul  fi  exad:  des 
fyllabes  ne  leur  auroit  pas  plus  fervi  que 
les  préceptes  de  Rhétorique  ne  fervent  à 
Un  homme  inepte ,  qui  entreprend  de 
faire  un  difcours  d'éloquence* 

Ce  n'eft  pas  pourtant  que  les  nom- 
bres de  notre  profe  ne  puilfent  être  aulîî 
dirigés  par  quelques  règles  ,  dans  les  fyl- 
labes qui  précédent  le  repos.  Il  y  a  chez 
nous  des  mots  plus  ou  moins  fonores , 
plus  ou  moins  longSjplus  ou  moins  graves, 
plus  ou  moins  vifs  dans  leurs  finales.  Les 
pénultièmes  longues  fuivies  d'un  e  muet 
Ont  en  général  un  fon  plus  moelleux , 
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jpîus  développé  >  commefunèbre ,  éclore  > 
charmante.  Les  finales  mafculines  ont 
plus  de  force  ôc  plus  d'éclat  ,  comme 
clarté  f  valeur^  vertu. ^o\.\r:  connoître  les 
unes  &  les  autres  en  détail ,  il  luffic  de 
parcouuir  les  rimes  de  quelqu'un  de  nos 
poètes,  quel  qu'il  loit, 

C'eft  à  l'orateur  à  en  faire  le  choix  , 
félon  que  l'exige  la  matière  qu'il  traite  , 
ou  la  peniée  mcme  qu'il  piéfente  ,  ou 
enfin  la  variété  ^  laquelle  n'eft  jamais 
plus  nécelOTaire  que  dans  cette  partie. 
Mais  cette  variété  q\x  ordinairement  ame- 
née par  les  objets  mêmes,  6c  par  les 
mots  qui  les  expriment.  Quand  l'ora- 
teur eft  adroit  ,  tout  fon  art  fe  réduit 
prefque  à  écarter  ce  qui  pourroit  of- 
tufquer  les  nombres  éc  les  empêcher 
de  fe  montrer  tels  qu'ils  font  :  on  le 
verra  dans  cet  exemple  de  Fléchier  :  Le 
jujlc  regarde  fa  vie  ,  tantôt  comme  la 
fumée  qui  s^ élevé  ^  qui  s'a^oiblit  en  s*é' 
levant ,  qui  s\xhale  ù  s^ évanouir  dans 
les  airs  :  tantôt  comme  V ombre  qui  5V- 
tend  ,  fe  rétrécit  ,  fe  difjîpe  ;  fombrc  , 
vuide  &  difparoiffante  figure. 

De  même  qu'il  y  a  à^s  demi -repos 
«k  des  repos  abfolus  j  il  y  a  aufii  des 

Vij 
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dertii-chrites ,  fi  j'ofe  parler  ainii ,  Se 
des  chiites  finales.  Rien  n'eft  fi  nom- 
fcreux  ôc  harmonieux  que  les  unes  &  les 
Uutres  dans  ces  deux  périodes.  La  plu- 
part des  nombres  fi^nt  imitatifs.  Sans 
parler  des  mots  s'é/eve  ^  s'exha/e  ^  fe  re^ 
trècLt  j  que  d'art  dans  ces  deux  incifes 
placés  à  la  fin  des  périodes  ,  dans  Us 
airs  I  ^fombre ,  vuide ,  &  difparoijptnte 
figure  ;  CQS  tïois  épithétes,  fiéparées  par 
des  repos ,  ont  outre  cela  des  finales  fié- 
mininesjaufiî-bienque  le  fubftanrif  qui 
les  fuit. 

Il  en  eft  de  même  de  cet  autre  mor- 
ceau que  nous  avons  déjà  cité  ailleurs  î 
La  lumière  de  mes  yeux  s^  éteint  :  un  nuage 
fans  fin  s^  élevé  entre  le  monde  &  moi.  Je. 
meurs  ,  je  ni  échappe   infenfiblement  à 
moi-même  :  trijle  moment  !  terme  fatal 
de  ma  languijfante  Jeunejfe  î  Venons  à  la 
troifième  lignification  du  mot  nombre, 
bu  nom»      Le  nombre  .confideré  comme  mouvc'- 
Yl  ^^'^'  ment ,  confiile  dans  la  lenteur  ou  la  vî- 
comme    telTe ,  &  daus  le  degré  de  l'une  &  de 
mouve-    l'autre.  Un  ruiifeau  fe  hâte  de  couler  en 
murmurant  :  une  rivière  groflîe  par  leà 
pluies,  préfente  un  large  front,  marche 
ferme ,  quoiqu'en  fijence  ,  en  attendaiit 
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Un  obftacle  qui  l'irrite.  Un  jet  d'eau  joue 
dans  l'air  ,  &:  n'avance  point.  Le  dif- 
cours  5  qui  eft  comparé  aux  flots  ,  en  a 
route  la  flexibilité  ,  &  prefque  tous  les 
autres  attributs.  Il  coule  comme  eux ,  &c 
a  prefque  autant  de  manières  de  couler.. 

Le  mouvement  produit  dans  le  dif- 
cours  le  même  effet  que  dans  la  mufique,. 
Il  eft  dans  la  compoiition  aufli-bien  que 
dans  l'adtion  :  mais  on  ne  le  fent  bieri. 
que  dans  l'aétion. 

Dans  le  difcours  il  eft  produit  premie-. 
xement ,  par  un  certain  arrangement  des 
chofes,  de  manière  qu'elles  fe  produi- 
fent  fucceflivement  ^  fe  pouffent  corn-.. 
iiie  les  flots. 

2^.  Par  la  liaifon  naturelle  des,  idées 
entr'elles,  des  jugemens  &:  ^t%  raifon- 
nemens ,  qui   par  ce  moyen  femblent- 
s'attirer    mutuellement   &  s'emportent; 
vers  le  but  de  toutes  les  parties. 

3°.   Par  les  énumérations  ,  les    dé- 
tails, où  les  idées  fourmillent,  ^tom- 
bent ,  linon  comme  la  foudre  ,  du  nx)ins; 
^omme  la  grêle ,  a  coups  vits  &:  preffés. 

4^.  Par  l'emploi, de  certaines  figures 
qui  femblent  donner  des  ailes  au  dif- 
cours  :  telles  Ion:  îa  disjondion  ^  c^m^ 
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cte  les  copulatives  ,  la  répéririon  qui 
par  un  effet  contraire  répète  les  mots  , 

Î)our  donner  de  nouvelles  fecouiTes  a 
a  penfée  ,  pour  la  chaffer  plus  vite  5 
mais  fur-tout  l'interrogation  ,  qui  em- 
porte l'efprit  de  l'auditeur ,  le  charge  da 
répondre  ,  êc  l'exerce  ainli  quelquefois 
malgré  lui. 

5°.  Par  le  mélange  des.  brèves  & 
des  longues ,  qui  rendoit  l'ancien  ïam- 
bique  fi  rapide,  celeres  iambos.  La  brève 
ifrappe  la  longue  ,  &  la  rénftance  de 
çeJls-ci  fembie  irriter  l'effort  dç  l'autre: 

Bcatus  ilU  qui  procul  negotiis  ^ 
Paterna  rura  bobus  exercet  fuis. 

Enfin  par  la  dillriburion  des  nom- 
bres 5  lefquels  donnent  à  chaque  mem- 
bre ,  à  chaquô-  incife  ,  à  chaque  mot , 
une  forte  d'impaliion  qui  eft  de  la  me- 
mie  efpèce  précifément  que  celle  de  k 
mefure  dans  la  mufique.  L'oreille  ac- 
coutumée à  parcourir  une  certaine  éten- 
due ,  s'y  prête  machinalement; ,  &  fe 
bâte  dès  le  commencement  de  i'efpace 
pour  arriver  au  terme ,  &:  recommencer 
cnfiiite  avec  la  même  aiiivité.  Il  y  a 
^utre  cela  les  demi-repos  3  lei  quarts 
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do  repos  5  lefquels ,  ayant  une  efpèce  de- 
tendance  à  un  point  de  réunion  qui  fait 
centre,  y  attirent  tout  par  le  rapport.  Ce 
font  toutes  ces  qualités  réunies  qui  ani- 
ment tant  la  marche  d'Homère  :  tout  fe- 
hâte  cheZ'  lui ,  fcmpcr  ad  evcntum  fcjll^ 
nat ,  &:  le  ledbeur  qui  le  luit ,  fe  hâte  de 
s'anime  avec  lui.  Il  refte  à  examiner  les 
nombres  comme  métrés. 

Les  métrés  font  compofés  de  tems.  nombre 
Un  tems    en   général   eft   une   durée  ^  coniKiei'î 
de  quelqu'étendue  qu'elle  foit.  Dans  la  igç^re,, 
matière  don:  nous  parlons ,  on  le  ré- 
duit à  une  étendue  à-peu-pres  telle  que 
le  battement  d'une  montre  ,  ou-  celui, 
du  poulx.  Si  une  fyllabe  longue  fe  pro--~ 
îaonce  en  un  tems,  la  brève  fe  pronon-^ 
cera  en  un  demi-tems ,  quoiqu'il  y  ait 
cependant  de   plus  longues  <3c  de  plus 
brèves;  mais  il  ne  s'agit  pas.  ici  d'une 
jiiftefTe  géom>étrique. 

Une  mefure  eft  un  efpace  zoïfi''iiQ>i^- 
d'un  tems  &  demi ,  ou  de  deux  tems  ^ 
ou  de  trois  ,  ou  de  quatre.  Celle  da 
trois  tems  revient  a  celle  d'un  tems  &^ 
demi ,  &  celle  do  quatre  à  celle  de 
deux  >  parce  que  dans  la  manière  de 
îj^are  h  !r.efurê  ,  le.  frappé  ^  k  tei^ 
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fe  font  félon  la  même  proportion  dans 
la  mefare  à  un  tems  &  demi ,  &c  à  trois; 
tems  ,  3c  dans  la  mefure  à  deux  tems 
Se  a  quatre.  Dans  les  mefures  à  un  tems 
Se  demi  ,  ou  à  trois  ,  le  frappé  tient  les 
deux  tiers  de  l'efpace  ,  le  levé  ,  l'autre 
tiers.  Dans  les  mefures  à  deux  Se  à 
quatre  ,  l'efpace  eft  partagé  en  deux 
parties  égales.  La  mefure  divifée  eu 
deux  parties  égales  a  une  forte  de  fym- 
métrie  parcjlele.  Ses  proportions  fe  trou- 
Yen:  dans  les  périodes  à  deux  Se  à 
quatre  membres.  La  mefure  en  trois  a 
quelque  chofe  de  plus  rond  Se  de 
plus  varié  j  le  retour  de  trois  fait  com- 
jîiie  un  cercle  où  l'efprir  aime  à  s'exer- 
cer. Ce  nombre  a  toujours  paru  fi  beau  j 
qu'il  a  été  regardé  de  tout  tems  com- 
me un  nombre  confacré.  C'eft  celui 
que  les  orateurs  emploient  le  plus  ordi- 
Clairement  quand  ils  écalenr  toutes  les  ri- 
çhefTes  de  l'éloquence. 

Nous  avons  dit  que  rytljne  ,  nombre, 
Se  mefure  étoient  la  même  chofe  ,  Se 
qu'on  les  confondoit  quelquefois  avec 
ce  qu'on  appelle  métré  ou  pied  çhes. 
ks  Çi^ecs  Se  chez  les  Latins.  Cependan; 
il  y  a  entre  le  rythme  Se  le  métré  un« 
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très  -  grande  ditférence  ,  &  nous  avons 
befoin  de  l'obferver  pour  faire  lentir  la 
ditfcrence  qu'il  y  a  entre  notre  verfifi- 
cation  &  celle  des  anciens. 

D'abord  tout  mctre  ell:  rythme  ;  maiî^ 
tout  rythme  n'ell  pas  métré.  Le  rythme 
n'eft  qu'un  efpace  terminé  félon  cer- 
taines loix.  Le  métré  eft  auili  un  efpace 
terminé,  mais  dont  chaque  partie  efl: 
remplie,  aulli  félon  certaines  loix. 

Pour  expliquer  ceci  nettement ,  fup- 
pofons  un  rythme  de  deux  tems.  De 
quelque  façon  qu'on  le  tourne  >  il  ea 
réfulte  toujours  deux  tems.  Le  rythme 
ne  confidere  que  le  feul  efpace.  Mais^ 
il  on  remplit  cet  efpace  de  fons  ;  com- 
me les  fons  font  plus  ou  moins  longs 
ou  brefs  ,  il  en  faudra  plus  ou  moins 
pour  le  remplir  :  ce  qui  produira  difté- 
rens  métrés  fur  le  même  rythme ,  ou  , 
il  on  veut  ,  différentes  feclions  à^s  par- 
ues du  même  efpace.  Par  exemple  ,  fi 
ks  deux  tems  du  rythme  font  remplis^ 
par  deux  longues ,  le  rythme  devient  le 
mctre  qu'on  appelle  fpondée  \  s'ils  font- 
remplis  par  une  longue  <3c  deux  brèves^ 
le  rythme,  fins.  ceUer  d'ctre  le  même, 
devient  dadbyle  \  s'il  y  a  deux  brèves  ^l 
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une  longue  ,  c'eft  un  anapefle  ;  s'il  y  ^ 
une  longue  entre  deux  brèves  ,  c'eil  un 
amphihraque  ;  enfin  quatre  b lèves  fe- 
ront un  double  pyrrique.  Yoil.l  cinq  ef- 
pèçes  de  métrés  ou  de  pieds  fur  le  même 
rythme. 

Le  rythme  eft  dans  tout  ce  qui  ve 
fai^  avec  fymmétiie  ,  ^^.ns  les  fîmples 
mauvemens  ,  auiïi  bien  qi:2  dms  ceux 
qui  font  accompagnés  de  ions.  Les  mi- 
tres xie  font  que  dans  les  fons ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  la  mufique  feulement ,  ou 
dans  les  mots.  Ils  étoieiit  dans  la  vnuih- 
que  Se  dans  les  mots  chez  les  Grecs  Ec 
les  Romains  :  chez  nous  ils  ne  font  que 
dans  la  mufique  :  nous  ne  connoifions 
dans  notre  poçiie  ni  daClyle  a.  ni  fpoar 
dée. 

Cette  différence  du  métré  &  du  ryth- 
me   n'a    point    été   exaétement   mar- 
quée par  les  Rhéteuis  anciens,  excepte 
par  Qui^itilien,  Comme  ils  ne  connoif- 
foient  point  de  ry thine  dans,  le  difcours. 
qui  ne  fuifent  métrés ,  ils  ont  cru  qu'eue 
pa,rlant  de  la  riature  des  mots ,  ils  pou^ 
voient  fe  fervir  du  terme  rythme^  oi^j 
4e,  celui  de  mitre,  indifféremment ,  d'aur^' 
^ar^  plus  que  le  feii^.  e^,  ^ïffit  âffejs.  dé^ 
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terminé  pour  leurs  lecleurs ,  par  la  mar 
tiere  même  donc  il  s'agilToit. 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  mé- 
trés proprement  dits  dans  notre  langue ^^ 
cependant,  comme  nous  avons  la  ma- 
tière, dont  ils  font  compofcs ,  }e  veux 
dire  les  brèves  &  les  longues ,  ils  fe  trou- 
vent nécefTairement  dans  notre  profe  \ 
de  nous  pourrions ,  n  nous  le  voulions  , 
faire  ufage  de  tout  ce  que  les  anciens  on,t 
dit  fur  cette  matière.  Les  longues  ont 
plus  de  dignité ,  les  brèves  plus  de  feu. 
Ainfi  le  difcours  oii  les  longues  domi- 
neront, fera  plus  majeftueux  :  fi  les  brè- 
ves dominent  ,  il  fera  plus  vif.  Nous 
avons  dit  ci-devant  ce  que  nouspenfions 
des  règles  détaillées  qu'on  peyt  donner 
fur  cet  article. 

Maintenant ,  pour  reprendre  en  deux 
mots  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le 
nombre ,  faifons  voir  quelle  en  eft  ruti- 
lité  dans  un  difcours. 

Si  on  confidere  les  nombres  comme 
des  efpaces  terminés  &  d'une  étendue 
convenable  ,  ils  mettent  a  l'aife  l'efpri;, 
l'oreille ,  la  refpiration  de  celui  qui  parle 
&c  de  celui  qui  écoute  :  ils  préfentent 
les.  objets  neçcement  féparés  ^  lient  les, 
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^  phrafes  par  des  rapports  fy  m  métriques, 
les  font  croître  ou  décroître  félon  les 
çircon{tanc€s ,  ôc  les  varient  de  manière 
que  le  goût  foit  fatisfait.  Ils  préparent 
râ6^ion  du  déclamateur.  Les  geiles  ne 
fauroient  être  gracieux  ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  leurs  tems  ,  leurs  degrés ,  leurs 
variations,  leurs  inflexions,  leurs  repos. 
Si  ia  compofiticn  oratoire  n'a  point  tout 
cela  pour  y  répondre  ;  cela  produit  à 
peu-près  le  même  effet  qu'une  danfe 
faite  au  violon ,  fans  qu'il  y  ait  çoncerc 
des  fons  avec  les  pas. 

Si  on  conlidere  les  nombres  comme 
des  çliûres  préparées  avec  art  y  ce  font 
comme  des  peintes  acérées  au  bout  d'une 
flèche  5  qui  donnent  du  poids  ,  de  la 
portée  aux  penfées  ,  ôc  qui  en  aiTurent 
le  direélion.  Ainfi  quand  tous  les  fons 
font  liés  enfemble  par  une  jufte  mélodie , 
êc  qu'outre  cela  on  les  attache  à  une 
finale  vive  6c  trappante ,  il  en  réfulte  ce 
que  Sénèque  appelle /?;/g/2^ZiO«z/5  mucro. 
Toutes  les  phrafes  font  autant  de  trait3 
qui  portent  loin ,  Se  qui  font  brèche. 

fniîn  il  on  coiifidere  le  nombre  con>- 
5î;.^e  une  forte  de  mouvement  générai  de 
tout  le  difcouLS  ;,  c'eft  lui.  qui  hâte  pl'js. 
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teit  inoins  la  compoficion.  On  lit  une 
liitloire  tranquillement  :  refprit  fe  pro- 
nvjne  fans  gcne  :  il  voyage  comme  dans 
un  vaiifeau.  Mais  un  plaidoyer ,  uii  fer- 
mon  vigoureux, nous  entraînent  de  force» 
Il  a  dans  l'argumentation  &:dans  l'am- 
plification une  impétuofitc ,  une  courfé 
îefte  &  hardie  qui  double  i'eiiort  ôc  ren- 
verfe  l'ennemi. 

D'où  on  peut,  ce  me  femble  ,  con* 
dure  que  rien  n'eft  fi  important  d  l'ora- 
teur que  de  favoir  employer  ,  comme 
il  convient,  les  noilibres  j  puifqu'ils  ren- 
ferment une  grande  partie  de  ce  degré 
d'élocution  ,  de  cette  verve  demi-poc- 
tique  5  qui  mérite  feule  le  nom  d'élo-» 
quence. 

Toutes  ces  obfervations  nous  mènent 
naturellement  à  une  vcrité  que  Denys 
d'Halicarnaife  a  établie  dans  les  deux 
derniers  chapitres  de  Ion  livre  fur  l'Ar- 
rangement des  mots  :  Q^^c  la  ptofe  (  il 
eftteild  la  profe  oratoire  &  foutenue) 
doit  être  au j[jî  travaillez  &,  aujjî  ferrée  qu& 
Us  vers  ;  &  les  vers  àuJJi  a  if  es  (V  auffz  cou^ 
tans  que  la  profe.  Quoique  cette  Lettre 
foit  déjà  trop  longue  ,  vous  me  permet- 
Uè^ ,  Monficur  ,  de  m  arrêter  uii  mo- 
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rnent  fur  cette  penfée ,  qui  a  l'air  d'être 
un  axiome  ou  un  principe  univerfel  dans 
i'arc  d'écrire  en  profe  &  en  vers. 

J'ai  tâché  jufqu'ici  de  faire  fentir  que 
la  profe  demandoit  autant  de  foin  que 
les  vers  ,  en  ce  qui  concerne  i°  ,  la  mé- 
lodie oU  la  liaifon  mutuelle  des  fons , 
des  mots  ,  des  phrafes  ,  des  périodes  : 
1°.  L'harmonie  ou  l'accord  de  ces  mêmes 
fons  5  de  ces  mots,  de  ces  périodes, 
avec  le  ûijet  3c  fes  circonftances.  3°. En- 
fin les  nombres  ou  les  efpaces,  qu'il 
faut  diftribuer ,  terminer ,  varier  ,  com- 
biner au  gré  de  l'oreille  &  de  l'efprit.  Se 
cela  5  fans  le  fecours  de  ces  formes  tech- 
niques qui  fixent  le  pocte  dans  le  travail 
de  la  verlitication ,  &  qui  mettent ,  pour 
ainii  dire, 'le  goût  de  l'oreille  fous  la 
direction  des  règles  de  l'art.  D'où  il  fuit 
que  toute  profe  bien  faite  eft  vers  ,  à 
peu  de  chofe  près  ,  c'eft- à-dire  ,  auflî 
ferrée  que  les  vers.  H  refte  à  expliquer 
comment  les  vers  feront  profe ,  c'elt-A- 
dire ,  aulli  aifés  Se  aufli  coulans  que  la 
profe  :  ce  qui  peut  fe  faire  en  deux  mots. 

La  profe  &  la  pocfie  qu'on  envifage 
ordinairement  comme  deux  laneaaes 
difrérens ,  ne  font  l'une  6c  l'autre  qu'un 
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tolirant  de  penlees  revctues  d'expref- 
fions.  La  nature  6c  l'arr  influent  pareil^ 
lemônt  ^  qnoiqu'inégalement ,  fur  l'une 
6c  fur  l'autre.  La  [)rofe  qui  femble  libre 
de  fa  nature  ,  a  pointant  les  chaînes  dans 
l'exprellion  ,  comme  on  l'a  vu  ci-devant, 
A  fon  tour  la  pocfie  ,  qui  femble  ref- 
ferrée  par  des  règles  plus  étroites,  quant 
à  l'exprellion ,  rentre  dans  fes  droits  de 
liberté ,  lorfqu'il  ne  s'agit  que  des  pen- 
fées.  Elle  eft  auili  libre  que  laprofedans 
tout  ce  qui  concerne  l'étendue ,  la  fuite^ 
la  difpoiition  ,  les  variétés  des  périodes  j 
des  membres  ^  à^s  incifes  ;  <5c  jamais 
elle  n'eft  H  parfaite  que  quand  le  naturel 
is:  la  liaifon  des  chofes  <Sc  des  idées  fonc 
oublier  l'art  6t  le  technique  de  l'expref- 
fion.  Prenons  un  exemple.  Lorfqu'on 
récite  les  vers  de  Racine  (Se  qu'on  les  ré- 
cite bien ,  on  feroit  prefque  tenté  de  les 
prendre  pour  de  la  profe  \  fi  on  n'y  ref- 
fentoit  une  certaine  harmonie  plus  mar- 
quée ,  &  quelques  cadences  plus  f)  m- 
métriques ,  qui  femblent  s'échapper  du 
texte:  «  Celui  c]ui  met  un  frein  a  la  fureur 
3)  des  flots  5  fait  aulîides  méchans  arrêter 
35  les  complots.  Soumis  avec  refpecl  à  fa 
w  volonté  fainte  ,  je  crains  Dieu ,  cher 
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»  Abner  ,  ôc  n'ai  point  d'autre  crainte  : 
55  cepenciart  je  rends  grâces  au  zèle  of- 
55  ficieux  j  qui  fur  tous  mes  périls  vous 
Si  fait  ouvrir  les  yeux.  Je  vois  que  l'in- 
5î  juftice  en  fecret  vou-:-  irrite  ,  que  vous 
3>  avez  encore  le  cœur  Ifraélite  :  le  ciel 
5>  en  foie  béni.  Mais  ce  fecret  courroux  , 
j>  cette  oifive  vertu ,  vous  en  contentez-, 
3î  vous  ?  La  foi  qui  n'agit  point,  eft-cé 
3>  une  foi  fincere  ?  Huit  ans  déjà  paflés 
3)  une  impie  étrangère  du  fceptre  de  Da- 
h  vid  ufurpe  tous  les  droits  ,  fe  baigne 
35  impunément  dans  le  f.ing  de  nos  rois , 
9>  d^s  enfans  de  fon  fils  déteftable  hoini- 
i3  cide  j  ôc  même  contre  Dieu  lève  fon 
33  bras  perfide:  de  vous  l'un  des  fou- 
j>  tiens  de  ce  tremblant  état,  vous  nourri 
i5  dans  le  camp  du  faint  roijofaphat, 
•»4  qui  fous  fon  jfils  Joram  commandieis 
j>  nos  armées  ,  qui  raiuirates  feul  nos 
35  villes  allarmées,  lorfque  d'Okolîas  le 
3>  trépas  imprévu  difperfa  tout  fon  camp 
33  à  l'afpedt  de  Jéhu.  Je  crains  Dieu  , 
35  dites- vous  ,  fa  vérité  me  touche  i 
33  Voici  comme  ce  Dieu  vous  parle  par 
33  ma  bouche  :  Du  zèle  de  ma  Loi  que 
33  fert  de  vous  parer  ?  Par  de  ftériles 
»  vœux,  penfez- vous  m'honorer  ?  Quel 

9>  fruit 
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s>  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  facri- 
3>  fices  ?  Ai-je  befoin  du  fang  à^^  boucs 
5>  ^  des  génifTes  ?  Le  fmg  de  vos  rois 
»*  crie  &  n'eft  point  écouté  ?  Rompez , 
35  rompez  tout  padte  avec  l'impiété  :  du 
3>  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les 
3>  crimes  ,  &  vousviejidrez  alors  m'im- 
3j  moler  des  viâ:imes  >'. 

Il  n'eft  point  d'oraifon  qui  coule  avec 
plus  de  force  fie  de  liberté  que  cette 
poëiie.  Rien  ne  s'y  refTent  des  contrain- 
tes de  la  rime ,  rien  n'y  eft  lâche,  forcé, 
tronqué,  découfu  ;  tout  eft  plein  & 
lié.  C'eftla  plus  belle  profe,  à  ne  con- 
fidérer  que  les  penfées,  les  tours  de 
phrafes  &  la  variété  des  périodes  \  c'eft 
la  plus  belle  hc  la  plus  riche  poefie  ,  à  ne 
conlidérer  que  les  exprelTions ,  l'harmo- 
nie &  les  nombres.  Je  vous  citerois  des 
•morceaux  d'épopée ,  s'il  en  étoit  befoin  ; 
mais  on  fent  qu'il  eft  aifé  d'en  trouver 
des  exemples  frappans  en  ouvrant  nos 
bons  poctes. 

La  poche  lyrique  qui  fait  des  affor- 
timens  de  différentes  elpèces  de  vers , 
^  qui  entremêle  les  rimes ,  femble  s'ap- 
procher encore  plus  de  l'aifance  &:  ae 
la  facilité  de  la  profe  :  «   Ce  feu  facrc 
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f  que  Prométhée  ofa  dérober  dans  les 
55  cieux  5  la  raifon  à  l'homme  apportée 
»  le  rend  prefque  femblable  aux  dieux. 
«  Se  pourroit  -il,  fage  LaFare,  qu'un 
«  prélent  f\  noble  &  h  rare  de  nos  maux 
3>  devînt  l'inftrument  ?  de  qu'une  lu- 
»3  miere  divine  pût  être  jamais  l'origine 
sî  d'un  déplorable  aveuglement  ? 

3î  Lorfqu'à  l'époux  de  Pénélope  Mi- 
î5  nerve  accorde  fon  fecours  ,  les  Lef- 
»î  trigons  &  le  Cyclope  ont  beau  s'ar- 
î3  mer  contre  fes  jours.  Aidé  de  cette 
83  intelligence  ,  il  triomphe  de  la  ven- 
s>  geance  de  Neptune  ,  en  vain  cour- 
se roucé.  Par  elle  il  brave  les  carrelTes 
:î5  des  Syrènes  enchanterefTes  &  les  breu- 
33  vages  de  Circé. 

»5  De  la  vertu  qui  nous  conferve  c'eft 
53  le  fymbolique  tableau  :  chaque  mortel 
»>  a  fa  Minerve  qui  doit  lui  fervir  de 
55  flambeau.  Mais  cette  déité  propice 
ï5  marchoit  toujours  devant  Ulylfe  ,  lui 
î»  fervanr  de  guide  &  d'appui  ^  au  lieu 
35  que  par  l'homme  conduite,  elle  ne  va 
33  plus  qu'à  fa  fuite  5  de  fe  précipite  avec 
13  lui. 

>3  Loin  que  la  raifon  nous  éclaire  Ôc 
Si  conduife   nos    aclions ,  nous  avons 


Oratoire.  Lettre  X.  3 1-5 
»  trouve  l'artd'en  faire  l'orateur  de  nos 
«  paillons ,  &c.  »» 

Qu'on  ôre  les  rimes  de  cette  poefie  ,' 
&:  l'cgalité  trop  fenfible  de  quelques- 
uns  de  fes  efpaces  ;  elle  n'a  plus  rien 
qui  la  rende  différente  d'une  profe  ferrée 
dans  le  genre  élevé. 

Voilà  toute  la  penfée  de  Denys  d'Ha- 
licarnaffe.  Il  l'a  vérifiée  par  des  exemples 
deDémofthène,  d'Hérodote,  d'Homère, 
&:  des  autres  poctes.  Bircovius  {a)  l'a  vé- 
riiiée  par  des  exemples  latins.  Les  deux 
exemples  que  je  viens  de  citer  pour  la 
poefie  ,  joints  aux  deux  que  j  ai  cités 
plus  haut  pour  ta  profe  ,  fuiïiront  pour 
montrer  que  le  même  principe  peut  avoir 
fon  application  à  l'éloquence  &:  à  la 
poëfie  rrançoife. 

Je  fuis ,  &c. 

C  û  )  A  la  fin  de  l'ouvrage  de  Denys  d'Hali" 
caraaire,  édit.  de  Londres  i747«  '  * 
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'    LETTR  E    ONZIÈME. 

Sur  r  Accent  profodique, 

UNe  queftion  en  attire  une  autre.  Le 
nombre  oratoire  confidéré  comme 
chute  finale  ,  a  des  rapports  elTentiels 
avec  l'accent  oratoire  :  mais  avant  que  de 
parler  de  cet  accent ,  il  eft  nécefTaire  de 
favoîr  ce  que  c'eft  que  l'accent  profodi- 
que dans  notre  langue. 

Avons-nous  dans  \qs  mots  de  la  lan- 
gue françoife  ,  confîdérés  à  part ,  &  fans 
aucune  relation ,  ni  a  ceux  qui  les  ac- 
compagnent 5  ni  a  ce  que  la  phrafe  figni- 
fie  5  des  fyllabes  qui  demandent  d'être 
plus  élevées  ou  baiiTées  dans  la  pronon- 
ciation ?  Voilà ,  Monfieur ,  l'état  de  la 
queftion  tel  que  vous  le  propofez  dans 
votre  profodie {a). 

Il  ne  s'agit  donc  dans  cette  onzième 
Lettre  ,  ni  de  l'accent  oratoire ,  qui  aide 
à  déiîgner ,  ou  à  fortifier  le  fens  d'une 
phrafe  dans  le  difcours  ,  foie  familier^ 

{a)  Page  31. 
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foit  foutenu  ;  ni  de  l'accent  national, 
qui  eft  un  vice  &  non  une  propriété  de 
la  prononciation  françoife  j  m  de  l'ac- 
cent imprimé ,  qui  marque  un  i  plus  ou 
moins  ouvert  ou  fermé ,  qui  diftingae 
un  adverbe  d'un  nom  ,  qui  tient  lieu 
d'une  lettre  fupprimée  :  il  s'agit  unique- 
ment de  l'accent  qui  feroit  élever  ou 
baitTer  la  voix  fur  une  fyllabe  ,  en  pro- 
nonçant un  mot  françois  \  je  dis  un  mot, 
&:  non  pas  une  phrafe. 

Perfonne  n'ignore  que  les  Grecs  & 
les  Latins  avoient  des  accens  ,  quoique 
dans  les  commencemens  ils  ne  les  mar- 
qualfent  point  dans  l'écriture.  Tous  nos 
voifins,  les  Italiens  ,  les  Efpagnols,  les 
Anglois ,  les  Allemans  ,  chantent  leur 
langue.  Pour  nous ,  nous  avons  l'axiome 
qui  dit  :  Que  pour  bien  parler  français  y 
iL  ne.  faut  point  avoir  (Vacant.  Cet  axio- 
me doit-il  fe  reftreindre  aux  prononcia- 
tions provinciales ,  ou  s'étendre  à  toute 
efpèce  d'élcvement  ou  d'abaiiïement  de 
la  voix  fur  toute  efpèce  de  fyllabe  fran- 
çoife ? 

11  n'eft  pas  polTible  ,  difent  quelques 
Grammairiens ,  de  prononcer  aucuti  mot 
depluiieurs  tems,  qu'on  n'élevé  ou  qu'on 
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n'abbaiiïe  la  voix  fur  quelqu'un  de  ces 
tems.  Il  falloit  ajouter  ,  lorfqu'on  s'ar- 
rête après  Tavoir  prononcé  :  6c  cela  eft  iî 
vrai ,  que  fi  par  quelque  furprife  on  ter^ 
mine  une  plirafe  fans  en  avoir  préparé 
la  chute ,  on  revient  machinalement  fur 
les  dernières  fyllabes  pour  y  faire  fentii 
l'accent.  Les  animaux  mêmes  fuivent 
cette  loi  ;  il  n'en  efr  point  qui  ne  finifTenc 
leur  cri  par  une  inflexion  plus  ou  moins 
fenfible.  Ainfi  je  ne  m'arrêterai  point 
à  prouver  l'exiftence  de  ces  inflexions 
dans  notre  prononciation  ,  ni  même  à 
en  rechercher  les  caufes.  Il  peut  fe  faire 
que  dans  certains  cas  ,  il  y  entre  un  peu 
de  lafl!itude  ,  de  que  la  poitrine  fatiguée 
de  celui  qui  prononce  ,  laiffe  tomber  les 
derniers  fons ,  pour  arriver  plutôt  au  re- 
pos. Mais  il  me  femble  plus  naturel  de 
penfer  que  cet  abbailTement  fe  fait  par 
la  force  fecrete  de  quelque  loi,  qui  s'e- 
xécute méchaniquement  en  nous-même , 
dans  le  paflage  du  mouvement  au  repos, 
il  faut  de  l'attention  &  même  de  l'effort 
pour  foutenir  une  finale  ;  &  pourja  laif- 
1er  tomber  (^) ,  il  ne  faut  quefuivre  la 
iiatiïre. 

(a)  Natura  j  dit  Cice'ron,  quajî  modulare' 
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Il  y  a  une  féconde  loi  aulli  naturelle 
qui  efl:  une  fuite  de  cette  première  :  c'eft 
que  pour  préparer  la  chute  ou  l'abbaiire- 
ment  final ,  on  élevé  la  fyllabe  qui  pré-' 
cède  le  premier  inftant  de  cet  abbailTe- 
ment ,  ibit  pour  rendre  la  chute  plus 
feniible ,  ou  que  ce  petit  contrafte  fafle 
un  agrément  de  plus ,  ou  enfin  que  le 
preflentiment  du  repos  qui  va  arriver  , 
donne  une  légère  fecoufie  à  la  voix  qui 
va  s'arrêter  :  quand  on  dit ,  votre  bonté  ; 
la  fyllabe  bon  eft  plus  élevée  que  votre  y 
de  rend  la  fyllabe  té ,  plus  feniiblement 
baffe. 

En  partant  de  ce  point  ,  que  la  voix 
s'abbailfe  aux  finales  ,  &c  qu'elle  s'élève 
avant  que  de  s'abaifTer  ;  la  queftion  fe 
réduit  à  favoir  fur  quelles  fyllabes  la 
voix  s'élève  j  te  s'il  eft  polfible  qu'il  y 
ait  des  règles  fur  cet  objet. 

Mais  avant  que  de  fonger  a  faire  ces 
règles  qui  ne  peuvent  être  que  des  obfer- 
vations  générales  réduites  en  maximes  , 
elTayons  de  faire  des  obfervations  oarti- 

tur  hominum  orationem  ,  in  omni  verbo  pofuit 
ccutdm  vocem  y  nec  una  plus  nec  apoftremâfyl- 
labâ  extra  tertiam  quo  rugis  naturam  ducem  ad 
aurium  voluptatem  fequatur  induftria.  Orator. 
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culieres.  Lifons  ,  profe  ou  vers,  il  n'im- 
porte j  puifqu'il  s'agit  des  fyllabes  con- 
fîdérées  dans  un  mot  pris  féparément  : 
écoutons  attentivement ,  Ôc  s'il  fe  peut , 
fans  prévention  ,  quelles  feront  les  in- 
flexions de  notre  voix  : 

Oui ,  je  viens  dans  fon  temple  adorer  l'Eternel  • 
Je  viens  félon  Tufage  antique  &  folemnel. 
Célébrer  avec  vous  la  fameufe  journée , 
Oiî  fur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 
Que  les  tems  font  changés! 

Il  me  femble  que  fur  oui ,  fyllabe  que 
je  prononce  longue,  j'élève  6c  abbaiife 
fuccefîivement  la  voix.  Si  l'on  ne  con- 
vient point  de  cetîe  inflexion  ;  ce  fera 
parce  qu'on  prétendra  que  oui ,  même 
dans  la  prononciation  fo utenue  &  ap- 
puyée ,  comme  elle  l'ed:  ici ,  eft  un  mo- 
nofyllabe  bref  :  ce  qui  ne  feroit  que 
contre  l'exemple  cité  ,  &  non  contre  le 
principe  qui  fera  développé  ci-après ,  de 
qui  eft  que  dans  tout  mot  prononcé  en 
-  deux  tems,  s'il  eft  fuivi  d'un  repos ,  il  y  a 
élevement  fur  le  premier  tems ,  de  ab- 
baiflement  fur  le  fécond. 

Suïje  qui  eft  très-bref,  je  n'élevé  ni 
n'abbaiiTe  la  voix.  Si  je  réunis  je  avec 
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viens  ,  je  prononce  je  comme  dans  un 
mot  de  deux  fyllabes,  élevant  la  première 
&  abbaiffant  la  dernière,  yV-v/e/zi. 

Dans  fon  temple.  Dans  &  fon  étant 
aufîî  brefs  queye ,  font  prononcés  comme 
lui  :  les  réunifiant  avec  temple  ,  &  fai- 
fant  avec  ce  mot  la  valeur  d'un  trilfyl- 
labe  féminin  ,  j'élève  la  fyllabe/o/z  ,  & 
j'abbaifTe  temple  ;  dans-Jôn-temple, 

Je  dois  dire  ici ,  pour  prévenir  les  ob- 
jections ,  que  l'accent  n'eft  jamais  que 
pour  préparer  &:  annoncer  le  repos  ;  & 
que  5  quoiqu'il  foit  virtuellement  dans 
tout  mot  qui  en  eft  fufceptible ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  fe  prononce  en  pluiieurs  tems, 
il  n'eft  réel  &  efieCtif  que  quand  le  repos 
vient  après  ce  même  mot.  Ainfi  on  dit 
Roma ,  RomdnuSy  Romanôrum ,  l'accent 
fur  la  pénultième ,  quand  ces  mots  font 
prononcés  feuls  ,  &  que  la  voix  s'arrête 
après  les  avoir  prononcés  j  mais  11  on 
dit,  fans  s'auctQï Romanum  -  impérium  : 
l'accent  de  Romanum  n'eft  point  rendu 
par  la  voix,   celui  de  l'antépénultième 
A' impérium  fuffit.  Ceferoitle  contraire,  û 
l'on  prononçoit  impérium  romanum;  l'ac- 
cent à  impérium  ne  feroit  point  rendu , 
&  celui  de  romanum  le  fetoit.  Conti- 
nuons, 
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J'abbaiiTe  la  dernière  d'adorer  &  d'^- 
ternel ,  &  j"éleve  la  pénultième,  quand 
je  les  prononce  feuls. 

Selon  l'ufage  antique  &  fuUmnel  ^  j'é- 
lève la  voix  fur  la  première  de  félon ,  (1 
je  fais  fencir  Xe  muet;  je  l'élevé  fur  la 
première  d'ufage  ,  d' antique ,  &  fur  la  fé- 
conde dsfolémnel. 

Célébrer  avec  vous  :  l'accent  eft  fur  la 
féconde  de  célébrer  &  fur  la  première 
d'avec  ,  il  on  les  prononce  féparément  : 
fi  on  les  prononce  enfemble ,  il  eft  fur 
la  dernière  d'avec  :  célébrer  avéc-vous. 

La  fameufe  journéi.  Ces  deux  mots 
réunis  n'ont  qu'un  accent  fur  la  pénul- 
tième d^  journée  :  féparés ,  ils  ont  chacun 
le  leur  fur  lapénultième  ^  faméufe^  jour- 
née; parce  que  leur  dernière  mafculine 
efl:  longue. 

Oiijur-le  mont-Sina,  Aucun  de  ces 
quatre  monofyllabesn'efl:  allez  long  pour 
avoir  un  accent  :  le  mot  Sina  en  a  un 
pour  lui  feul ,  s'il  eft  pris  féparément ,  & 
pour  les  quatre  mots  qui  le  précédent, 
s'il  eft  prononcé  de  fuite  après  eux. 

La-loi  nous- fut -donnée  :  c'eft  encore 
la  même  obfervation  ,  de  même  que 
dans  l'hémifticlie  qui  fuit  :  Que  les  tems 
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font  changés!  Cependant  rarticle  les  étant 
très- long  par  nature  ,  &  la  prononcia- 
tion, quoique  fourenue,  ne  faifant  que  l'a- 
bréger fans  le  rendre  bref  j  il  femble  que 
la  voix  s'élève  un  peu  fur  ce  monofyl- 
iabe ,  6c  qu'elle  s'abbailfe  fur  tems. 

Je  conviendrai  fans  peine  que  dans 
un  effai  tel  que  celui-ci  ,  il  eft  aulîî  aifé 
de  fe  méprendre  que  d'être  contredit.  Je 
demande  feulement  qu'on  attende  pour 
juger ,  que  tout  foit  lu ,  &  qu'on  tâche 
de  ne  pas  confondre  l'accent  piofodique 
avec  l'accent  oratoire. 

Nous  n'avons  vu  dans  les  vers  cités 
que  des  monofyllabes,  des  diiTyllabes  Se 
des  trilTyllabes  :  veut-on  voir  des  mots 
plus  longs  ? 

D'où  vous  vient  aujourcf  hui  ce  noix prejjenti- 

ment  ? 
Dés  long-tems  votre  amour  pour  la  religion 
Eft  traité  de  révolte  Se  de  fcdirion. 

L'accent  dans  ces  trois  mots  eft  placé  fur 
l'antépénultième  ,  qui  eft  fuivie  de  deux 
très-brèves.  0\\  abbailfe  de  même  les 
deux  dernières  dans  admirablement ,  i/z- 
vinciblement  ,  parce  que  les  deux  der- 
nières font  très -brèves.  On  n'abailïe  que 
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la  dernière  dans  infiniment ,  parceque  la 
pénultième  n'eft  pas  fi  brève  que  les  au- 
tres fyllabes  de  ce  mot. 

Si  à  ces  adverbes  ou  à  d'autres  mots 
on  joint  quelques  monoryllabes  par  ma- 
nière d  enclitique,  l'accent  fe  porte  alors 
fur  la  dernière,  &  la  voix  s'abbailTe  &  fe 
repofe  fur4'énclinque  :  admirablement-- 
bien  ,  cxceJJîvément-foibU  :  cette  ^xpref- 
Jîôn-là  :  ce  terme  ci  :  vous  l'entende^* 
mal  :  vous  n'y  penfé:^-pas. 

Avant  que  d'établir  aucun  principe 
d'après  ces  obfervations  ,  il  eft  necefTaire 
de  fixer  quelques  notions. 

On  convient  généralement  que  dans 
toutes  les  langues  qui  ont  des  accens 
profodiques  (  elles  en  ont  toutes  plus  ou 
moins  fenfibles  )  il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
accent  pour  mi  mot ,  quelque  long  que 
foit  ce  mot. 

On  convient  encore  que  cet  accent 
confifte  à  élever  la  voix  feulement ,  ou 
à  l'abbailTer  feulement,  ou  à  l'élever 
&:  à  l'abbailTer  fucceflivement  fur  une 
même  fyllabe  :  ce  qui  forme  trois  ef- 
pèces  d  accens  ,  l'aigu  ,  le  grave ,  le  cir- 
conflexe. L^j  grave ,  félon  quelques  gram^ 
mairiens ,  eft  moins  un  accent  qu'une 
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privation  d'accent  \  parce  que,  difent-ils, 
on  n'abbaiiïe  la  voix  qu'après  qu'on  l'a 
élevée.  D'où  il  fuit  qu'en  rigueur  il  fuf^ 
fîroit  d'employer  l'aigu  ,  excepté  dans 
les  monofyllabes  ,  pour  marquer  par  le 
circonflexe  que  la  voyelle  accentuée 
équivaut  à  deux  :  gite  ,  pdtc  ,  &c. 

On  convient  en  troifième  lieu  que  cet 
accent  ne  peut  être  placé  que  fur  la  der- 
nière fyllabe  ,  ou  fur  l'avant-derniere  , 
ou  enfin  fur  l'antépénultième  ,  félon  que 
les  dernières  font  longues  ou  brèves, 
plus  ou  moins. 

Ileft  inutile  de  dire  qu'on  ne  peut  éle- 
ver &:  baifTer  fuccelîivement  la  voix  fur 
une  même  fyllabe ,  à  moins  que  cette 
fyllabe  n'ait  une  durée  fenfiblement  di- 
viiible  en  deux  parties  ,  ou  tems  ,  & 
que  par  conféquent  elle  ne  foit  longue. 

Une  fyllabe  longue  eft  donc  celle  qui 
a  la  durée  de  deux  tems  dans  la  pro- 
nonciation 5  comme  blâme ,  pâte ,  gite  : 
l'accent  tenant  lieu  d'une  féconde  voyelle 
blaame.  ,  paate,  giite. 

Vous  avez  dit  ,  &  cela  eft  évidem- 
ment vrai ,  que  nous  avons  des  longues 
moins  longues ,  comme  la  féconde  de 
iazâïd  ôc  la  première  de  temple  :  eljes 
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reviennent  à  peu-près  aux  longues  pat 
pofition  chez  les  Grecs  de  les  Latins, 
lefquelles  ne  font  jamais  auflî  longues 
que  les  longues  par  nature  :  je  leur  donne 
un  tems  de  demi. 

La  fyllabe  brève  n'a  qu'un  tems  ,  in- 
finité eft  de  quatre  brèves. 

La  plus  brève  ,  qu'un  demi  tems  , 
comme  la  féconde  de  nation, 

La  muette  très-brève ,  qu'un  quart  de 
tems  &  peut-être  moins  encore ,  comme 
la  dernière  àQ  fyllabe.  Ces  détails  font 
néceiTaires  dans  la  matière  préfente. 

Tâchons  maintenant ,  d'après  ces  no- 
tions 5  d'établir  quelques  principes  fixes 
eu  égard  au  nombre ,  &:  à  la  quantité 
des  fyilabes  dont  les  mots  font  com- 
pofés. 

Monofyllahcs  mafculins. 

Tout  monofyllabe  bref  pris  féparé- 
ment  n'a  point  d'accent  :  on  en  a  indi- 
qué la  raifon.  Jamais  la  voix  ne  s'élève 
qu'elle  ne  s'abbailfe  enfuite  \  or  elle  ne 
peut  point  s'élever  &  enfuite  s'abbaiffer 
fur  une  fyllabe  unique  ,  qui  n'a  de  durée 
qu'un  feul  tems.  On  a  ajouté  qu'on  le 
fuppofoit  pris  féparcm6nt  ,   parce  que. 
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dans  une  fuite  de  monofyllabes  brefs 
réunis  par  le  fens ,  celui  qui  précède  le 
final  porte  l'accent,  comme  dans  les  po- 
lyfyllabes  :  Dïzu  feul  fait  tout  en  nous  z 
c'eft   le  mot  en  qui  porte  l'accent. 

Par  la  raifon  contraire  ,  tout  mono- 
fyllabe  prononcé  long  ,  c'eft-â-dire ,  de 
deux  tems  ou  environ,  aura  l'accent  cir- 
conflexe :  tôt ,  paix  ,  c?  /  &c. 

Mon  ofyllahcs  fi  m  Inins, 

Avons -nous  des  monofyllabes  fémi- 
nins ?  Car  je  ne  regarde  point  comme 
tels  ,  me  ^  ne  y  je  ^  te  y  fe  ^  de  ,  &c.  qui 
ont  l'f  très  bref;  mais  qui  ne  l'ont  nul- 
lement muet,  puifqu'il  fe  prononce  très- 
diftinélement. 

J'entends  par  monofyllabe  féminin, 
celui  qui  eft  compofé  d'une  fyllabe  maf- 
culine ,  fuivie  d'un  e  muet ,  comme  vîuy 
belle  ,  parle ,  <^c.  Il  y  a  des  grammai- 
riens qui  appellent  la  fyllabe  où  eft  Vc 
muet,  demie  fyllabe. 

Dans  ces  mo(s  la  demi-  fyllabe  n'a 
qu'un  quart  de  tems  ,  6c  moins  encore  y 
celle  qui  la  précéde,n'eiit-elie  qu'un  demi 
ïems  5  eil  longue  au  moins  par  compa- 
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raifon.  Ainfi  il  y  aura  une  règle  géné- 
rale que  dans  tout  monofyllabe  Fémi- 
nin ,  la  fyllabe  mafculine  porte  l'accent 
aigu  :  parle  ,  chant c  ,  bélU, 

Dijfyllabcs  mafculïns. 

LesdifTyllabes  mafculins  de  deux  lon- 
gues portent  l'accent  fur  la  première  : 
ardeur  ;  à  moins  que  la  féconde  ne  foit 
très-longue  :  car  alors  l'accent  eft  fur  le 
premier  tems  de  la  dernière  ;  tantôt  , 
aim  oient. 

Les  difTyllabes  de  deux  brèves  ont 
l'accent  fur  la  première  \fieàri  ,  fommet. 

S'il  y  a  une  longue  &  une  brève ,  l'ac- 
cent eft  évidemment  fur  la  longue  :  mat 
fon  ,  brûle. 

S'il  y  a  une  brève  Se  une  longue ,  la 
longue  fera  un  peu  abrégée  par  ceux  qui 
mettront  l'accent  fur  la  première  ^  &  elle 
fera  encore  alongée  par  ceux  qui  le  met- 
tront fur  le  premier  tems  de  la  féconde, 
ha:^ard y  amour ,  progrès, 

JDijfyllabes  féminins. 

Si  le  diffyllabe  eft  de  deux  longues , 
ou  d'une  brève  &  d'une  longue ,  l'accent 
eft  fur  la  féconde  :  tempête  y  jolie  ,  pa- 
roître. 

Si 


I 


I 
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S'il  eft  de  deux  brèves ,  il  eft  fur  la 

première  :  adroite ,  parole^ 

S'il  eft  d'une  longue  &:  d'une  brève, 

il  eft  fur  la  longue  :  audace ,  tcndrejje. 

Trijjyllahes  mafcuUna, 

S'il  y  a  trois  longues  ,  dont  la  dernière 
très -longue  ,  l'accent  fera  fur  la  der- 
nière^ ils  s'entraimoîent. 

S'il  y  a  trois  brèves  égales ,  c'eft  lapé» 
nuiticme  :  attirer ,  attraper. 

S'il  y  a  trois  brèves ,  dont  les  deux  der- 
nières très-brèves ,  l'accent  eft  fur  la  pre- 
mière des  trois  :  nation ,  pâjjion. 

S'il  y  a  une  très  -  brève  entre  deux 
longues ,  concevoir  5  c'eft  encore  la  pre-*. 
miere   des  trois. 

S'il  y  a  une  longue  entre  deux  brè- 
ves ,  c'eft  la  longue  :  attenter  ^  vendifon^ 

S'il  y  a  une  longue  fuivie  de  deux  très- 
brèves  ,  c'eft  la  longue  :  champignon. 

Enfin ,  s'il  y  a  deux  longues  fuivies 
d'une  brève  ,  c'eft  l'avant  dernière  j  men* 
Jonge  ,  tourmenté. 

Tout  autre  que  nous  ,  Monfieur,  fe 
laflferoit  de  détails  li  longs  &  li  minu- 
tieux  :  mais  c'eft  un  art  délicat  que 
|ic>us  cherchgas  ,  6c  dont  les  principes 

Y 
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n'exiftent  que  dans  des  parties  prefqiiC 
infenlibles ,  de  qui  échappent. 

TrîJJyllahes  féminins. 

Si  la  dernière  eft  longue ,  elle  porte 
l'accent  :  tnundm  ,  chcvdûie  ,  vio- 
lence. 

Si  elle  eft  plus  brève  que  la  pénultiè- 
me )  c'eft  la  pénultième  qui  le  porte , 
infénjihle. 

Si  la  pénultième  n'eft  pas  plus  lon- 
gue que  la  dernière;  alors  celle-ci  at- 
tirant à  elle  ïe  muet  devient  plus  lon- 
gue 5  &  porte  l'accent ,  divisible  ,  infi" 

pld&. 

Les  mots  de  quatre ,  de  cinq ,  de  fîx 
fyllabes  ne  pouvant  avoir  d'accent  que 

.  fur  l'une  de  leurs  trois  dernières  fylla- 
bes ,  ne  peuvent  avoir  de  règles  qui  leur 

-  foient  particulières  :  prohabilité ,  confor^ 
mité  infurmôntabU^  un  honnête  homme; 
tous  ces  mots  fuivent  conftamment  la 

.même  règle,  qui  eft  de  lailfer  après  re- 
lèvement de  la  voix  à  peu-près  la  durée 
d'un  tems  ,  quelquefois  partagée  entre 
deux  fyllabes  brèves  ,  quelquefois  rem- 
plie par  une  feule  moins  brève  ,  ou  par- 
une  muette  avec  une  partie  de  la  durée 


ï 


Oratoire.  Lettre  XL  559 
de  la  fyllabe  précédente.  Voilà  une  rè- 
gle générale  à  laquelle  fe  rapportent  tou- 
tes les  autres.  S]  pour  une  plus  grande 
netteté ,  on  veut  icparer  la  règle  des  po- 
lyfyllabes  mafculins  de  celle  di:s  poly- 
lyllabes  féminins  ,  les  voici  : 

I.    Règle. 

Les  polyfyllabes  mafculins  ont  après 
Taccenr ,  ou  une  fyllabe  brève  ,  ou  deux 
très-brèves ,  c'ell-à-dire  ,  environ  la  va- 
leur d'un  tems. 

II.      R    E   G    L    E. 

Les  polyfyllabes  féminins  ont  après 
l'accent ,  ou  le  refte  d'une  demi-longue, 
ou  une  très-brève  avec  Ve  muet,  c'eft- 
à-dire ,  un  peu  moins  que  la  valeur  d'un 
tems* 

Ces  règles  font  au  fond  a  peu  -  près 
les  mêmes  que  celles  de  l'accent  des 
Latins ,  que  voici  :  i"  Le  monofyllabe  ne 
peut  avoir  d'accent  que  le  circonflexe* 
2°.  Tout  diiTyllabe  a  l'accent  fur  la  pre- 
mière. 3°.  Tout  triflyllabe  dont  la  pé- 
nultième eft  brève  ,  a  l'accent  fur  l'an- 
tépénultième. 4°.  Tout  trilfyllabe  qui 
a  la  pénultième  longue ,  a  l'accent  fur 

Y'j 
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cette  même  pénultième.    La  feule  dif- 
férence  que  notre  profodie  peut  avoif 
à  ce  fujet  vient  de  nos  e  muets,  tant  à 
la  fin  des  mots  qu'ailleurs. 

En  général  chez  nous  comme  chez  les 
Latins,  de  par-tout  ailleurs ,  dans  la  pro- 
nonciation d'un  mot  quel  qu'il  foitjl'oreil- 
le  s'aligne  pour  préparer  la  filiale  ,  de  des- 
cendre agréablement  d'une  fyllabe  un 
peu  plus  élevée  que  les  autres  jufqu'au 
point  de  repos.  Elle  prend  parmi  nous 
environ  la  valeur  d'un  tems  pour  faire 
fon  abbailTement.  Mais  comme  la  con- 
figuration des  mots  ri'eft  pas  toujours 
telle  qu'il  le  faudroit  pour  prendre  cec 
efpace  jurte^  elle  fait  des  compenfations 
fecrettes.  Se  approche  le  plus  qu'elle 
peut  de  la  mefure  dont  elle  a  befoin  ; 
enforte  que  fi  elle  n'a  pas  l'efpace  réel 
qu'elle  demande  ,  elle  a  du  moins  l'ef» 
pace  proportionnel  qui  lui  convient  ,  eu 
cgard  aux  fyllabes  plus  longues  ou  plus 
brèves  qui  précédent  l'abbaiifement. 

Je  dois  aire  ici  que  les  règles  qu'on 
vient  de  voir,  &  les  obfervations  qui 
les  ont  produites  ,  ne  m'ont  été  four- 
nies que  par  l'attention  de  l'oreille.  J'a- 
Yois  penfé  que  s'il  y  avoit  quelque  fon^ 
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yement  dans  la  chofe.  Se  quelque  exac- 
titude dans  les  obfervations ,  je  meren- 
contrerois  en  quelques  points  avec  ceux 
qui  ont  fait  des  recherches  fur  cette 
même  matière ,  de  que  cette  rencontre , 
fi  elle  avoir  lieu ,  feroit  une  preuve  de 
plus  pour  les  règles  à  établir  ;  c'eft  ce 
qui  efl:  arrivé. 

Théodore  de  Bèze  qui  écrivoit ,  il  y  a 
près  de  deux  cens  ans  ;,  parle  ainfi  de  nos 
^ccens  dans  fon  livre  ,  De  francicœ  lin- 
gUiS  recld  pronunciationc  :  ««  Il  y  en  a 
a>  qui  prétendent  que  la  langue  françoife 
»  n'a  point  d'accent  j  d'autres  qu'elle  en 
w  a  comme  la  grecque.  Us  fe  trompent 
»>  fort  les  uns  &  les  autres  :  on  le  fen- 
»>  tira  5  (i  on  confulte  attentivement  l'o- 
»>  reille.  Je  dis  donc  qu'il  y  a  dans  la 
»  langue  françoife  ,  comme  dans  la 
*'  gr«2cque  Se  dans  la  latine ,  des  longues 
p>  Se  c,^s  brèves  ;  Se  trois  accens ,  l'aigu, 
»ï  le  grave ,  Se  le  circonflexe.  Les  Grecs 
»  mettent  l'accent  aigu  fur  les  longues 
»  Se  fur  les  brèves ....  mais  moi  je  puis 
»>  dire  avec  certitude  que  dans  la  langue 
3>  françoife ,  l'accent  aigu  fuit  tellement 
s*  la  fyllabe  longue,  qu'il  n'y  a  point  dç 
!»  fyllabe  longue  qui  ne  foit  prononcée 
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5>  en  élevant  la  voix ,  Se  qu'il  n'y  en  â 
9>  point  d  élevée  qui  n'ait  l'accent  aigu  j 
3ï  de  forte  que  toute  fyllabe  aiguë  eft 
»>  longue  &  que  toute  brève  eft  grave.  »> 
///î^t/  certd  dixerim  y  Jic  concurrere  in 
francicâlin^^ud  tonum  acutum  cum  tem" 
port  longo  y  ut  nulla  fyllaba  producatur 
quce  itidem  non  attollatur ,  nu  attollatur 
ulla  qu(Z  non  itidcm  aaiatur, 

Bèze  veut  dire ,  fans  doute,  que  toute 
fyllabe  aiguë  ,  ou  élevée  dans  la  pronon- 
ciation ,  eft  plus  longue  ,  ou  fenfiblement 
moins  brève  que  toutes  celles  qui  la  fui- 
vent  dans  le  même  mot,  &  que  toute 
grave  ,  c'eft  ~  à  -  dire ,  toute  fyllabe  qui 
s'abbailTe  dans  la  prononciation ,  eft  plus 
brève,  ou  fenfiblement  moins  longue 
que  celle  qui  porte  l'accent  aigu.  Sans 
cette  explication  il  feroit  nécerfaire  que 
tout  polyfyllabe  eût  une  longue ,  &  qu'il 
n'en  eût  qu'une  ;  or  il  y  a  en  François 
beaucoup  de  mots  qui  font  de  plufteurs 
longues  j  quoique  parmi  ces  longues, 
celle  qui  porte  l'accent  foit  la  plus  lon- 
gue :  il  y  en  a  aulTi  beaucoup  qui  font 
de  plufieurs  brèves ,  mais  parmi  lefquel- 
les  il  y  en  a  une  moins  brève  ,  qui  efl; 
celle  qui  porce  l'accent. 
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Bèze  lui-même  reconnoît  cette  vérité 
dans  l'explication  de  fa  première  règle, 
lorfqu'après  avoir  dit  que  ,  ««  beaucoup 
»>  de  mots  François  ne  font  compofés  que 
9>  de  brèves  ,  comme  miféricorde  y  Sc 
»5  qu'aucun  n'eft  compofé  de  plufieurs 
9i  longues  '1 5  il  ajoute  que ,  quand  même 
il  y  auroit  plufieurs  fyllabes  longues  dans 
le  même  mot,  la  pénultième  aiguë  do- 
mine tellement  que  les  autres  paroiifent 
brèves  :  Minime  quaji  non  inveniantur 
voces  in  quibus  plurcsjint  natiirâ  longue  • 
fed  quoniam  penultimajic  dominatur^  ut 
reliquce  prcecedentesfyllabœ^  quamvis  na^ 
turd  longez  ,  ncc  aciiantur  tamen  ,  me 
vere  producantiir.  Il  cite  pour  exemple 
le  mot  entendement  9  dont  il  place  l'ac- 
cent fur  l'antépénultième ,  qui  n'eft  pas 
plus  longue  que  fa  précédente ,  ÔC  qui 
cependant  paroît  être  la  feule  longue. 

Ce  principe  s'applique  de  lui  -  même 
aux  brèves  ,  &:  au  mot  miféricorde  en 
particulier.  Quoiqu'il  foit  compofé  tout 
oe  brèves ,  il  y  en  a  cependant  une  moins 
brève  ,  celle  qui  porte  l'accent. 

Ainfi  la  règle  de  Bèzefe  réduira  à  ceci  s 
^ue  dans  tout  polyfyllahe  franc  ois  ,  la 
fyllabê  qui  £ort6  r accent  profodiquc  eji 

YiY 
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fcjijiblcmcnt  la  plus  longue  ou  la  moînà 
hrevc  qu'il  y  ait  dans  ce  mot.  Or  cette 
plus  longue  ,  ou  cette  moins  brève  eft 
toujours  ,  owV antcpénulticnie y  quand  les 
deux  fyllabes  fuivantes  fonttrès-bièves, 
c'eft-à-dire ,  qu'elles  ne  valent  enfemble 
qu'un  tems  j  ou  la  pénultième  ,  quand  le 
mot  ell  de  deux  fyllabes  ,  ou  bien  que; 
la  dernière  eft  plus  brève  que  la  pénul-? 
tième  ;  ou  enfin  la  dernière  ,  quand  elle 
eft  aftez  longue  pour  porter  fuccelîive^ 
ment  relèvement  &  l'abbaifTement  de  la 
voix.  Par  conféquent  notre  règle  eft 
d'accord  avec  celle  de  Bèze. 

Enfin  fi  l'on  confulte  la  profodie  grec* 
que  &  la  latine  ,  on  y  verra  les  prin^ 
çipescomm.uns  ôcles  différences  propres 
de  chacune  de  ces  langues  Se  de  la  nôtre. 
On  y  verra  que  tout  accent  doit  porter 
fur  une  des  trois  dernières ,  &:  qu'il  ne 
remonte  jamais  jufqu'à  la  quatrième  j 
que  toute  fyilabe  longue  par  nature, 
quand  elle  porte  l'accent ,  a  le  circon- 
flexe ;  de  que  quand  une  des  trois  der^ 
nieres  eft  longue^:  les  deux  autres  brèves, 
ou  qu'il  y  en  a  une  moins  brève  que  les 
deux  autres  ,  c'eft  ordinairement  fur  la 
pioins  brçve  ou  fur  la  longue  qu'eft  l'aQ^ 
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Les  Grecs  dont  la  langue  eft  la  plus 
harmonieufe  de  toutes  celles  que  nous 
çonnoifFons  ,  laifToient  toujours  deux 
tems  ,  &  quelquefois  trois  après  l'ac- 
cent :  c'étoit  une  gradation  defcendante  , 
qui  fe  fliifoit  doucement  &  peu-à-peu  , 
éc  qui  quelquefois,  lorfque  le  fensl'cxi- 
geoit  ,  fe  précipitoit  brufquement.  Les 
Latins  n'en  avoîent  jamais  que  deux  , 
qui  font  fenfibles  dans  le  daâ:yle  ,  cette 
mefure  qui  tombe  avec  tant  de  grâce. 
La  langue  francoife  fe  contente  d'un  feul 
6c  quelquefois  de  moins  :  ce  qui  ne  peut 
ctre  que  très-défavantageux  à  l'harmonie 
de  notre  langue.  Toutes  nos  chûtes  font 
précipitées  ^  tranchées  ,  brufquées  :  la 
voix  tombant  tout-à-coup  fe  perd  dans 
une  finale  quelquefois  fourde ,  quelque- 
fois muette,  qui  laiiTe  l'oreille  fans  objet 
&  l'harmonie  fans  appui. 

Mais  peut-être  aulîi  que  chez  les  Grecs 
&  les  Latins,  dont  je  crois  que  nous  ne 
jugeons  fi  favorablement  que  parce  que 
nous  ne  fommes  pas  en  état  de  les  jugée 
en  cette  partie,  n'avoient  pas  fi  fouvent 
que  nous  le  croyons  ,  cette  defcente 
graduée  de  la  voix.  Ce  qui  m'en  fait 
douter ,  c'eft  que  tout  ce  qui  eft  fond* 
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fur  la  nature  eft  à  peu- près  le  même  chez 
tous  les  hommes.  Les  Grecs  de  les  Latins 
avoient  de  même  que  nous  des  longues 
&:  des  moins  longues ,  des  brèves  ,  des 
plus  brèves  ,  même  des  muettes  (  ^  )  : 
ce  forte  que  ce  que  nous  prenons  pour 
deux  ou  trois  tems  ,  parce  qu'il  y  a  deux 
ou  trois  fyllabes ,  pouvoit  bien  che?  eux 
n'en  faire  qu'un  ou  deux  tout  au  plus. 
Quoiqu'il  en  foit  de   ce  doute  ,  il  me 
femble  qu'il  doit  nous  plaire ,  parce  qu'en 
fait  d'harmonie  nous  devons  aimer  tout 
ce  qui  peut  nous  rapprocher  des  Grecs 
&  des  Latins ,  qui  après  tout  doivent 
être  nos  modèles ,  comme  ils  font  nos 
maîtres.  Je  fuis  ,  Sec. 

(a)  Voyez  Denys  d'HalycarnafTc ,  Se<^.  1^4 
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LETTRE  DOUZIEME 

Sur  VAcunt  oratoire, 

PErfonne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  fortes 
de  prononciations  dans  les  langues , 
l'une  familière  ,  l'autre  foutenue.  Dans 
la  première ,  celui  qui  parle  s'abandonne 
à  fi  vivacité  naturelle  ,  &  ne  fonge  qu'à 
l'intérêt  de  la  chofe  même  :  tous  i^s 
accens  font  emportés  par  la  rapidité  de 
l'articulation.  Ce  n'eil:  point-  là ,  ce  fem- 
ble  ,  qu'il  faut  reconnoître  les  accens; 
non  pas  qu'ils  n'y  foient ,  de  même  que 
dans  la  prononciation  la  plus  foutenue  j 
mais  parce  qu'ils  y  tiennent  moins  de 
place  j  &  qu'ils  y  font ,  par  cette  raifon , 
moins  aifés  à  appercevoir  &  à  juger. 
Dans  la  prononciation  foutenue,  ii  y  a , 
comme  l'indique  aflez  le  nom  qu'elle 
porte,  une  efpcce  de  chant.  Chaque  fou 
y  eft  prononcé  avec  une  forte  de  modu- 
lation :  les  fyllabes  longues  y  font  plus 
relfenties  :  les  brèves  y  font  articulées 
^vec  un  foin  qui  leur  donne  plus  de  corps 
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ôc  de  con(iil:ence  :  ce  qui  rend  l'accent 
oratoire  plus  aifé  à  obferver,  à  mefurer, 
à  comparer  avec  Taccent  profodique.  Je 
me  bornerai  donc  ici  à  cette  efpèce  de 
prononciation.  Les  obfervations  s'appli-» 
queront  d'elles-mêmes  à  la  prononcia- 
tion familière. 

La  prononciation  foutenue  comprend 
1°,  les  intonations,  plus  élevées  ou  plus 
baffes  3  plus  fortes  ou  plus  foibles.  z°.  Les 
éclats  de  voix.  3°.  Les  tenues  fur  les  lon- 
gues 5  dont  on  fait  plus  fentir  la  Ion-* 
gueur.  4°.  Les  expreiîions ,  lorfqu'oii 
appuie  fur  certaines  lettres  ou  fyllabes., 
5^.  Les  accélérations  ou  les  ralentilfe- 
mens  de  la  voix ,  dans  certaines  pério-* 
des  ou  figures,  6'^.  Enfin  les  inflexions 
de  la  voix  ,  lorfqu'elle  tend  ou  qu'elle 
£q  prépare  â  un  repos. 

Si  on  prétend  que  toutes  ces  chofes 
font  comprifes  dans  ce  qu'on  appelle  ac* 
cent  oratoire ,  cet  accent  alors  ne  diffé- 
rera plus  de  ce  qu'on  appelle  déclama*» 
tion  en  général.  S'il  en  ditférc  ,  comme 
je  le  crois  ,  il  femble  qu'alors  le  mol 
accent  doit  être  pris  dans  le  même  fen§ 
que  chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins, 
pour  relèvement  6c  rabbailTement  de  h 
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Voix  ,  lorfque  dans  la  prononciation  elle 
tend  à  un  repos. 

Quelle  fera  alors  la  différence  qu'on 
mettra  entre  l'accent  profodique  &:  l'ac^ 
cent  oratoire  ?  La  voici  :  l'accent  profo- 
liique ,  qu'on  peut  aulli  appeller  gram- 
matical 5  &  l'accent  oratoire  feront  faits 
tous  deux  pour  préparer  ou  annoncer  des 
repos  ou  des  finales  ,  mais  le  premier 
fera  l'accent  des  mots  pris  matérielle- 
ment ôc  comme  fons  ,  &  l'autre  l'ac- 
cent des  phrafes  confidérées  oratoire- 
ment  Se  comme  lignes  de  nos  penfées. 

J'ai  diftingué  dans  la  Lettre  neuvième 
en  parlant  du  nombre  oratoire  ,  quatre 
fortes  de  repos  dans  la  prononciation  : 
les  repos  de  l'oreille  ,  après  une  certaine 
fuite  de  fons  ^  ceux  de  l'efprit  ,  après 
avoir  terminé  une  penfée  ;  ceux  des  ob- 
jets ,  qui  quelquefois  fe  renferment 
eux-mêmes  dans  un  certain  contour  qui 
les  fépare  de  tout  autre  objet;  &  enhii 
ceux  de  la  refpiration  qui  auroient  lien 
néceiTairement,  quand  même  l'oreille, 
l'efprit  )  les  objets  ,  n'auroient  pas  les 
leurs.  C'eft  dans  ces  quatre  efpcces  de 
repos  qu'on  doit  principalement  obfer- 
yei  l'accenç  oratoire  ,  pour  voir  s'il  eft 
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différent  de  l'accent  guammatieal  ou  pïO* 
fodiqae. 

Je  ne  puis  fuivre  ici  une  autre  marche 
que  dans  la  Lettre  précédente.  Il  fautlirô 
un  morceau  ,  &c  prêter  une  oreille  at^ 
tentive  à  ce  qu'on  entend. 

Z}éja  frémijfoit  dans  f on  camp  Vennè^ 
mi  confus  &  déconcerté.  Il  y  a  dans  cettet 
période  un  demi  repos  après  camp  ,  d>C 
un  repos  final  après  déconcerté  ;  1^2.1  con- 
féquent  il  y  a  deux  accens  oratoires  :  le 
premier  fe  fait  fentir  fur  le  mot  fan  , 
dans  fôn  camp:  le  fécond  fur  Tavant- 
derniere  de  déconcerté.    Que  l'orateur 
prenne  un  ton  bas  ou  élevé  ,  qu'il  pro- 
nonce fortement  ou   foiblement  ,  s'il 
s'arrête ,  ou  fait  fentir  le  moindre  repos 
fur  cajup  ,  il  fléchira  fa  voix  :  s'il  ne  s'y 
arrête  point  ,  ce  fera  une  raifon  de  pîr.s 
pour  faire  fentir  l'inflexion  fur  Tavant- 
derniere  de  déconcerté.  Si  par  hazard  ou 
par  caprice  ,  ou  dans   quelque  phrafe 
conditionnelle,  au  lieu  de bailTer  la  der- 
nière de  déconcerté  ,    il  entreprend  de 
l'élever  ,  il  ira  en  s'élevant  au  même 
intervalle  où  il  eût  été  en  s'abbaiiTant  : 
ce  qui  revient  au  même  pour  éublir  la 
régie. 
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Dcjaprcnolt  r ejfor pour fe  fauver  dans 
'les  montagnes  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
■avoit  d'abord  effraye  nos  provinces.  Je  ne 
fais  (1  je  me  trompe  ,  mais  il  mefemble 
qu'on  peut  faire  fentir  une  Q(^è.zQ  de  re- 
pos après  ^^i  ,  un  autre  après  ejjor  :  il 
y  en  a  un  furement  après  montagnes  ;  il 
peut  y  en  avoir  encore  un  après  cet  aigle  ^ 
un  autre  après  hardi  y  ôc  enfin  le  dernier 
3.pvès provinces.  Non  pas  que  chaque  ora- 
teur doive  s'arrêter  dans  chacun  de  ces 
endroits  ;  mais  parce  qu'il  le  peut ,  Se 
qu'il  le  fera  ,  félon  fon  goût  de  fa  ma- 
nière d'être  affecté  dans  le  moment  de 
Fadtion  ,  choi(i{fant  d  fon  gré  de  faire 
fentir  le  repos  dans  un  endroit  plutôc 
que  dans  un  autre ,  foit   pour  oréfenter 
l'objet  pkis  diftinclement ,  foit  pour  fuf- 
pendre  l'efprit  de  l'auditeur  Ôc  exciter 
fon  attention.  On  peut  contefter  ces  re- 
pos 5  ces  demi-repos ,  ces  quarts  de  re- 
pos. Mais  ce  qu'on  ne  pourra  contefter , 
c'eft  que   fans   eux  il   n'y  auroit  point 
lieu  aux  accens  oratoires  j  ôc  que  fans 
les  accens  oratoires  la  prononciation  de 
la  période  fera  roide ,  lèche  j  dure ,  fins 
grâce  j  de  que  ii  on  y  met  les  accens  ora- 
toires ,  ils  feront  placés  fur  les  mêmes 
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lyil^besque  l'accent  profodique  :  Déjà^ 
rê[for  ,  montagnes  ,  cet  aigle  ,  hardi  ^ 
provinces.  Je  me  eontente  pour  abréger 
de  mettre  l'accent  imprimé  lur  la  fyl- 
Jabe  qui  porte  les  deux  accens  ^  c'eft-à- 
dire ,  le  profodique  &  l'oratoire. 

Hélas  !  nous  /avions  ce  que  nous  dé" 
ylons  efpérer ,  &  nous  ne  penjions  pas  a 
ce  que  nous  devions  craindre.  Outre  les 
trois  repos  à  remarquer  ici  après  hélas , 
après  efpérer 9  de  après  craindre^  il  y  a  l'an- 
tithèfe  qui  doit  être  rendue  par  une  into- 
nation plus  haute  dans  lepremier  mem- 
bre &  plus  bafTe  dans  le  fécond.  Mais 
cette  intonation  ne  tient  ni  a  l'un  ni  à 
l'autre  accent  j  c'etl  une  efpèce  de  chanc 
dont  l'effet  fe  porte  fur  les  deux  mem- 
bres en  oppoiltiouj  &  dont  une  des  prin- 
cipales propriétés  eft  de  concerter  la  fuite 
^  le  contrafte  des  fons  avec  la  fuite  &: 
le  contrafte  des  idées. 

O  Dieu  terrible  ,  mais  ju fie  dans  vos 
confeils  fur  les  enfans  des  hommes  !  vous 
immole:^  à  votre  grandeur  de  grandes 
yicllmes  ,  &  vous  frappe^  quand  il  vous 
plaît ,  ces  têtes  illtiflres  que  vous  ave^  tant 
de  fois  couronnées.  L'orateur  ne  man- 
quera point  de  f»urçfçnur  un  repos  après 
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Ht€rrible,  de  un  autre  après  y  «/?e:  l'into- 
nation du  premier  membre ,  à  D'eu  ter- 
rible ,  fera  plus  élevée,  celle  du  fécond 
plus  bafTe,  maisjufîc  :  il  appuiera  fur  la 
première  de  terrible  ,  Ôc  fera  fentir  for- 
tement les  deux  rr;  il  appuiera  de  même 
fur  la  première  dç/ufie  en  faifant  un  peu 
fîffler  la  confonney  ;  il  précipitera  un 
peu  l'articulation  du  refte  de  la  période , 

Jtir  les  enfans  des  hommes^  parce  qu'il  y 
a  un  peu  trop  de  fons  pour  l'idée.  11  ap- 
puiera de  mcme  fur  immo]QZ  ,  fur  gran- 
deur ,  fur/Àappez  :  il  développera  la  pre- 
mière de  têtes  &c  l'avant-derniere  ^/Z- 
lujlres  ;  enfin  il  alongera  tant   qu'il  le 

.pourra,  la  dernière  de  couronnées.  Je 
donne  tous  ces  détails  minutieux  ,  afin 
qu'on  puiiïe  obferver  les  fondions  de 
l'accent  au  milieu  de  toutes  les  parties 

-  de  la  prononciation»  ♦ 

On  peut  remarquer  que  les  intonations 
qui  fe  placent  au  commencement  des 
membres  de  périodes  &  après  les  repos 
6c  les  exprellions  appuyées  ,  qui  fe  placent 
fur  les  confonnes  èc  non  fur  les  voyelles  , 
font  entièrement  féparées  de  l'acccnç  \ 
mais  que  les  dévéloppemens  de  la  voix 
^  les  tenues ,  qui  ne  peuvent  ètte  quQ 

z 
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fur  des  voyelles ,  tombeur  fur  les  même'f 
fyllabes  que  l'accent,  &  qu'elles  ne  font 
'que  lafyllabe  accentuée,  prononcée  avec 
plus  de  force  &  plus  d'étendue. 

Comme  ce  font  les  figures  oratoires 
qui  influent  le  plus  fenfiblement  fur  la 
déclamation  ,  eflayons  en  quelques-unes 
de  celles  qui  ont  un  caractère  plus  mar- 
qué dans  l'oraifon. 

Lafubjeciion  eft  une  figure  paJ:  la- 
quelle l'orateur  interroge  fon  ad verfaire 
ou  fon  auditeur,  en  fe  chargeant  de  ré- 
pondre lui-même  pour  eux.  Ecoutons 
M.  Fléchier  parlant  de  M.  de  Turenne: 
Remportait  il  quelque  avantage  ?  A  Vert'' 
tendre  ,  ce  nctoit  pas  quil  fût  habiU  ^ 
maïs  V ennemi  s^ûoit  trompé.  La  de- 
jtiande  &  la  réponfe  font  conrrafte  dans 
la  prononciation  oratoire.  La  demande 
fe  fait  d'un  ton  plus  élevé  ,  &  la  ré- 
ponfe d'un  ton  plus  bas.  Dans  la  de- 
mande l'accent  eft  fur  favant-derniere 
d'avantage  ,  fi  on  ne  fait  que  médiocre- 
ment fentir  l'interrogation  j  il  fera  fuc 
la  fuivante ,  Ç\  on  prononce  fortement 
•  rinterrocjation  :  car  l'interrogation  a  cela 
de  particulier  ,  qu'elle  fait  varier  l'ac- 
C€fnt.  Quelquefois  elle  le  port^  jufqH#«  ^ 
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fur  la  dernière  ,  lorfqu'il  devroit  être 
fur  la  pénultième  ,  parce  que  l'interro-» 
gation  attirant  la  réponfe  ,  en  prend  pour 
appui  les  premières  fyllabes  :  E(i  ceaffe^} 
JDites  -  moi  ?  Nenni.  M'y  voici  donc  ? 
Point  du  tout.  Monjieur  ,  rrion  cher 
hcau.fr ère  ,  ave:^-vous  tout  dit  ?  Oui,  Ce 
méchanirme  de  prononciation  eft  même 
une  des  caufes  qui  rendent  l'interroga- 
tion fi  vive. 

Vapojlrophe  fe  fait  lorfqu'on  adreffe  la 
parole  à  d'autres  qu'aux  auditeurs.  Je 
prends  le  premier  exemple  qui  fe  trouve 
ïbus  ma  main  :  Puijfances  ennemies  de  la 
France^  vous  vive^  ,  &cc.  On  fent  que 
le  premier  membre  de  la  période  dort 
ctre  prononcé  avec  une  intonation  plus 
élevée  que  ce  qui  précède  ;  parce  que  la 
parole  de  l'auditeur  fe  porte  au-delà  de 
ion  auditoire.  Mais  s'il  y  a  quelque 
inflexion  marquée  dans  le  cours  de  la 
prononciation  ,  c'eft  fur  la  première  de 
yiv^{  qu'il  faudra  la  placer. 

L'exclamation  edunQ  (yWâhQ  chanté^ 
X]m  a  fon  accent  à  elle  ,  ôc  qui  n'em- 
pc'che  pas  les  fyllabes  fuivantes  d'avoir 
*celui  qui  leur  convient.  O  mon  fils  ,  4 
"Uia  joie- 1  Q  r honneur  d^  nies  jours  •'    -> 
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11  eft  inutile  ,  je  crois,  de  poufler  plu^ 
loin  ces  dcrails  ,  dont  il  réfulte  alTez  clai- 
rement que  l'accent  profodique  ôc  l'ac- 
cent oratoire  ne  font  jamais  en  contra- 
diction ,  Se  que  les  intonations,  les  ex-r 
prelTions ,  les  tenues  ,  les  dévéloppe- 
mens ,  les  éclats  de  voix ,  ne  fe  font  ja- 
mais au  préjudice  des  loix  qui  concer- 
nent les  deux  accens.  Ils  font  tous  deux 
dans  la  nature ,  ôc  quoique  l'un  foit  l'effet 
du  méchanifme  de  la  prononciation  , 
l'autre  l'effet  du  fentiment  ôc  des  paf- 
fions ,  ils  font ,  de  même  que  la  parole 
Se  la  penfée  ,  l'ame  Se  le  corps  l'un  de 
l'autre  :  comme  la  parole  n'eft  que  la 
penfée  prononcée  ,  produite  au  dehors» 
de  même  l'accent  oratoire  n'eft  que  l'ac- 
cent profodique  ou  l'inflexion  naturelle 
de  la  voix  rendue  plus  fenfible  ,  plus 
animée ,  plus  ligmfîcative  ,  en  un  mo; 
plus  pafiionnée. 

Jecroyois ,  je  l'avoue, en  entrant  dan» 
cette  matière,  trouver  des  diflérences 
plus  grandes  ôc  plus  marc]uées  entre  les 
deux  accens  :  les  variétés  des  pafîions  ôC 
les  nuances  de  chacune  d'elles  étant  in- 
finies ,  il  fembloit  que  les  exprelîîonfi 
Qfi  feroienc  variées  de  même  ^  mais  pac* 
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tout  les  élémens  font  en  petit  nombre, 
6c  la  voie  de  la  nature  eft  (impie. 

Ce  n'ell  pas  qu'il  ne  puilfe  refter  quel- 
que nuage  lur  cette  difculîion.  Dans  l'ac- 
tion oratoire  relèvement  fe  fait  quelque- 
fois en-deça  de  l'antépénultième,  èc  la 
tendance  au  point  final  part  de  plus  loin 
que  la  fyllabe  accentuée  :  c'efb  une  obfer- 
vation  qu'on  a  faite ,  de  que  j'ai  faite 
moi-même. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté  ,  il  fau- 
droit  peut-être  diilinguer  entre  la  pro- 
nonciation fîmplement  oratoire,  où  l'ac- 
cent aide  plus  à  rendre  le  fens  qu'à  ex- 
primer la  paffion  ;  la  déclamation  vive , 
où  le  cri  de  la  palïion  fe  mêle  à  Tarticula- 
tion  des  mots ,  &;  le  chant  mufical  ,  où 
la  paflion  s'exprime  prefque  feule ,  tant 
par  la  variété  des  intonations  que  par  la 
durée  des  tenues. 

11  eft  évident  pour  quiconque  a  quel- 
que teinture  de  mufique ,  que  le  chant 
a  fes  préparations  aux  repos  ,  de  même 
que  la  déclamation  vive  &  la  pronon- 
ciation (impie.  Mais  comme  par  fa  na- 
ture il  étend  la  durée  de  toutes  les  fyl- 
labes  qui  font  fufceptibles  d'extenfion  ; 
il  s'enfuit  qu'il  doit  auiîi  étendre  par  pro» 

Ziij 
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portion  ,  les  préparations  aux  repos ,  8é 
par  cette  raifon  faire  quelquefois  l'élé-* 
'vemcnt  plus  ou  moins  en-deçà  de  la  {yU 
labe  qui  eft  accentuée  dans  la  pronon- 
ciation fimple. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  altération  que 
le  chant  fait  dans  la  prononciation  fim- 
ple des  langues.  Il  alloit  chez  les  Grecs 
jufqu'à  rendre  longues  des  fyllabes  brè- 
ves ,  &  brèves  des  îyllabes  longues  {a). 
Et  dans  notre  langue  ,  de  Ve  muet  qui 
eft  nul  dans  la  prononciation  limple , 
qui  devient  une  fyllabe  très  -  diftindte 
dans  les  vers  ,il  fait  quelquefois  une  lon- 
gue dans  les  finales. 

D'après  cette  obfervation,je  dirai  pour 
tâcher  de  répondre  à  la  difficulté  pro- 

Ï^o{ée ,  qu'il  n'ell  pas  étonnant  que  dans 
a  déclamation  vive  qui  eft  une  efpcce 
de  chant ,  &  qui  le  devient  encore  plus  , 
quand  elle  approche  des  finales  ,  l'accent 
oratoire  foit  quelquefois  répété  en  deçà 
de  l'antépénultième.    Comme  c'eft  la 

Î)alfion  qui  l'anime  principalement ,  que 
es  intonations  y  font  plus  fortes,  les 
fons  plus  variés  &  plus  étendus ,  en  un 
.mot  plus  chantés  ;  il  eft  aftez  naturel  que 
{a)  Voyez  Denys  d'Haiicarnafle  ,  ch.  ^, 
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l'accent  oratoire  fe  relTente  de  cette  alté-- 
ration  de  la  prononciation  (impie.  Cepen- 
dant il  me  femble  avoir  oofervé  que 
cet  accent  n'efl: nullement  détruit;  parce 
que  la  déclamation  la  plus  paiîionnée 
quand  il  s'agit  d'arriver  au  repos  ,  n'ell 
jamais  qu'une  fecouiTe  plus  forte ,  qui 
partant  de  plus  loin  que  l'accent  ordi- 
naire ,  joint  celui-ci  fur  fa  route ,  l'enve- 
loppe &  l'emporte  avec  lui  ,  jufqu'au 
point  où  ils  tendent  enfemble  par  leur 
direction. 

Par  cette  explication ,  le  principe  fur 
les  accens  refte  toujours  le  mcme  ,  avec 
cette  feule  exception  ,  qui  fe  trouve 
dans  toutes  les  langues  :  que  plus  la  pro- 
nonciation oratoire  approcheia  du  chant 
mufical  ,plus  l'accent  oratoire  pourra  s'é- 
loigner de  la  finale  :  &  réciproquement 
qu'il  s'approchera  d'autant  plus  de  la 
finale  qu'il  fera  plus  éloigne  du  chant 
mufical  :  tellement  que  l'accent  pourra 
laifier  après  lui  plus  ou  moins  de  tems, 
ou  des  tems  plus  ou  moins  longs  pro- 
portionnellement ,  félon  que  la  langue 
fera  plus  ou  moins  harmonieufe  &  mu- 
ficale  par  elle-mcme ,  ou  qu'elle  fera  pro- 

Ziv 
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tioncée  avec  une  intonation  plus  ou  moïnf 
pa(îîonnée. 

Je  laifTe  à  de  plus  favans  que  moi  à 
traiter  cette  matière  relativement  au 
chant  mu(ical.  Il  me  fulïit  d'avoir  net- 
toyé à  peu-près  mes  idées  fur  ce  qu'on 
appelle  accent  profodique  Se  accent  ora- 
toire. Je  faurai  à  quoi  m'en  tenir ,  fî  vous, 
daignez  ne  pas  défapprouver  mes  obfer- 
vations  de  mes  idées. 

Je  fuis ,  3cç.. 


^"i^^s^'* 
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LETTRE   TREIZIÈME. 

Sur  la  Déclamation. 

M  On  objet  par  rapport  à  la  com- 
paraifon  de  la  conllruction  fran  - 
çoife  avec  la  conftruâiion  latine  étant 
rempli ,  autant  que  je  l'ai  pu ,  par  les 
Lettres  précédentes  ,  vous  pournez  , 
Moniieur  ,  regarder  celle-ci  nu  la  dé* 
clamation  ,  comme  hors  d'œuvre.  Ce- 
pendant rélocution  du  gefte  &  du  ton 
de  voix  étant  une  partie  du  langage  ,  iî 
elle  ne  tient  point  à  la  comparaifon  du 
François  avec  le  latin  ,  parce  que  les  gef^ 
tes  &c  les  tons  de  voix  font  des  expref^ 
jfîonsqui  appartiennentà  tous  les  peuples, 
au  moins  tient-elle  intimement  à  la  con- 
ftruétion  oratoire  dont  nous  avons  parlé. 
Il  eft  évident  qu'une  période  oratoire- 
ment  conlhuite  favorifera  plus  racl:ion 
de  l'orateur  que  celle  qui  n'auroit  que 
la  régularité  grammaticale  fans  la  con- 
ftrudtion  oratoire.  Je  ne  m'arrcterai  point 
i  prouver  cette  vérité.  Il  fuffira  de  faire 
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fentir  de  quelle  impoitance  il  efl:  que  les 
mors ,  les  tons  de  voix  ,  les  geftes ,  foient 
parfaitement  d'accord  dans  l'orateur  qui 
parle,  &  jufqu'oii  vont  les  détails  de  cet 
accord.  Si  nous  ne  comparons  plus  le 
langage  François  avec  le  latin  ,  nous 
pourrons  comparer  les  foins  que  les  la- 
tins ôc  les  grecs  donnoient  à  cette  parti© 
de  l'éloquence  avec  l'indifférence  que 
nous  avons  pour  elle. 

Ils  avoient  fur  les  geftes  Se  fur  les 
tons  de  voix  une  collection  de  précep- 
tes qui  faifoit  un  art ,  &  qui  fervoit  de 
règle  à  ceux  qui  dévoient  parler  en  pu- 
blic. Ils  croyoïentmême  que  cette  partie 
croit  une  àes  plus  confidérables  de  fart: 
de  perfuader  &  de  toucher. 

Pour  nous  ,  Monfieur  ,  nous  avons 
cru  qu'il  étoit  plus  court  de  croire ,  Sc 
de  dire  fans  cefle  qu'il  faut  s'abandonner 
à  l'inftmâ:  dans  la  déclamation,  qu'il  n'y 
a  point  de  règles  pour  cette  partie ,  ôC 
que,  fi  on  vouloit  s'avifer  d'y  en  mettre, 
ce  feroit  un  moyen  infaillible  de  dé- 
truire la  nature ,  ou  au  moins  de  la  gâ- 
ter. Si  ce  raifonnement  étoit  jufte ,  il  ne 
faudroit  point  de  règles  non  plus  pour 
rélocution  j  parce  que  l'clocutiou  natu- 
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relie  eft  toujours  ceile  qui  a  le  plus  de 
charmes  &  le  plus  de  force.  Il  en  feroit 
de  même  de  tous  les  autres  arts  dont 
l'objet  eft  de  régler  ,  de  polir ,  de  forti- 
fier les  facultés  naturelles,  pour  les  porter 
plus  furement  à  leurs  fins.  Au  relie,  on 
fsra  de  ce  que  je  vais  dire,  le  cas  qu'on 
jugera  à  propos.  On  pourra,  fi  on  veut, 
le  regarder  comme  l'amufement  d'un 
artifte  ,  curieux  de  tout  ce  qui  appartient 
à  fon  art ,  plutôt  que  comme  des  obfer* 
vations  fcrieufes  de  quelqu'un  qui  fou- 
haite  en  aider  les  progrès. 

Mon  objet  n'elt  pomt  de  donner  ^q^ 
règles.  Qui  eft  ce  qui  croit  en  avoir  be- 
foin  ?  ou  qui  eft  ce  qui  ne  s'ingère  pas 
d'en  donner  ?  Je  me  borne  à  un  feul 
point  :  c'eft  de  faire  entrevoir  au  moins 
l'étendue  &  le  nombre  des  chofes  que 
comprend  l'art  de  déclamer,  afin  que  iî 
quelqu'un  s'avifoit  de  l'étudier  pour  Çqïi 
propre  ufige  ,  il  connût  à  peu- près  fon 
objet.  Je  conviendrai  même,  (\  on  veut, 
que  chacun  doit  prefque  être  fon  propre 
maître  dans  ce  genre,  &  que  les  avis 
donnés ,  fur-tout  par  écrit ,  font ,  pour 
ainfidire,  à  pure  perte.  Venons  au  fait. 

ïout^le  mojide  a  entendu  parler  des 
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défis  que  fe  faifoient  entr'eux  Cicéron 
de  Rofcius.  L'orateur  exprimoit  una 
penfée  par  des  mors.  Le  comédien  fur 
le  champ  l'exprimoir  par  des  geftes.  L'o- 
rateur cnangeoit  les  mots,  enlaifTantla 
penfée  :  le  comédien  changeoit  les  geftes], 
6c  rendoit  encore  la  penfée. 

VoiH  donc  deux  moyens  êc  s*expri- 
mer ,  qui  fe  fuffifent  à  eux-mêmes  pout 
repréfenter  les  penfées,  la  parole  &  le 
gefte. 

Les  pantomimes  repréfentoient  des 
pièces  entières  avec  le  feul  gefte.  lis  en 
faifoient  un  difcours  fiiivi ,  que  les  fpec- 
tateurs  écoutoient  pendant  plufieurs  heu- 
res. Qu'eût -ce  été  ,  s'ils  euflfent  encore 
employé  l'autre  partie  de  la  déclamation^ 
qui  eft  le  ton  de  voix? 

La  mufique  qui  n'a  pour  elle  que  cette 
dernière  expreflion,  exprime  par  ce  lan- 
gage une  infinité  de  chofes.  Elle  peint 
la  joie  ,  la  triftefte  ,  la  langueur.  Elle 
imite  la  force ,  la  foiblefle ,  la  fierté ,  un 
orage,  la  terre  qui  mugit.  Elle  nous 
échauffe ,  nous  tranfpoite  ,  quoiqu'elle 
ne  nous  parle  que  par  des  fons.  Que  fe- 
roit-ce  fi  elle  étoit  unie  au  gefte  ;  qui 
remue  l'ame,  en  paifain  par  le$  yçux^ 
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^  a  la  p.irole ,  qui  fe  porte  en  même- 
lems  A  refprit  Ôc  au  cœur  ? 

Demofthène  interrogé  quelle  étoitla 
première  &  la  plus  excellente  partie  de 
l'orateur ,  répondit  que  c'étoit  l'adion  : 
quelle  étoit  la  féconde ,  l'adion  encore  y 
la  tioifième  ,  encore  l'adion ,  jufqu'à  ce 
qu'on  eut  cefTé  de  l'interroger  :  voulant 
taire  entendre  par-là  que  fans  l'aélion , 
toutes  les  autres  parties  qui  compofenc 
l'orateur,  doivent  être  comptées  pour  peu 
de  chofe. 

Il  l'avoit  trop  fenfiblement  éprouve, 
pour  n'en  être  pas  convaincu.  Cet  orateur, 
le  plus  éloquent  qui  fiit  jamais,  malgré 
la  force  de  fon  génie ,  de  la  vigueur  de 
fon  élocution  ,  ne  fe  fit  point  écouter,  tanc 
qu'il  ne  fût  point  l'art  de  prononcer.  La 
leçon  que  lui  donna  un  comédien ,  fut 
pour  lui  un  trait  de  feu  qui  l'éclaira ,  ÔC 
qui  lui  fit  voir  clairement  que  fans  l'ac- 
tion ,  les  plus  belles  chofes  ne  font  quui^ 
cadavre  fans  vie  ,  plus  propre  à  morfon- 
dre l'auditeur  ,  qu'à  l'échaufler.   Il  s'y 
appliqua  donc  de  toutes  fes  forces  :  éc 
les  eftorts  prodigieux  qu'il  fit  ,  joints  à 
la  gloire  immortelle  qu'il  s'eft  acquife 
pn  conféquence,  feront  une  juftiiîcatioa 
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plus  que  luttifante  pour  ceux  qui  vou* 
dront  fuivre  fon  exeir.pie,  &  ie  liviet 
férieufement  â  l'art  de  déclamer. 

L'étude  de  cet  arc  ne  fert  pas  feule- 
ment aux  orateurs  ,  aux  auteurs  de  pro- 
felîion  ,  à  tous  ceux  qui  font  obligés  de 
paroître  quelquefois  en  public.  Com- 
ment ,  fans  lui ,  quiconque  veut  lire  les 
bons  auteurs ,  en  pourra- t-il  fentir  les 
beautés  ?  Reprenons  notre  comparaifon 
du  cadavre  5  toute  hideufe  quelle  eft, 
Les  livres  que  nous  hfons ,  ne  font  que 
des  ombres  vaines ,  des  phantomes  vui- 
des  de  fang  que  le  lecteur  doit  ranimer, 
s'il  veut  en  retrouver  les  traits.  11  faut 
qu'il  leur  prête  fa  voix  ,  fes  gQdes ,  qu'il 
voie  (Edipe  fe  frappant  le  front,  ôc  heur- 
lant  de  douleur:  qu'il  entende  les  éclats 
de  Démofthène  :  qu'il  s'enflamme  com- 
me Cicéron  contre  les  Clodius ,  lesCa- 
tilma  ,  ôc  qu'il  entende  autour  de  lui 
les  auditeurs  qui  frémiiient.  Sans  cela , 
les  plus  beaux  écrits  ne  font  que  des  fi- 
gures, glacées  ,  des  deffeins  ébauchés  , 
demi- effacés 5  des  uaces  légères  d'un 
pinceau  célèbre. 

Et  l'auteur  qui  compofe,  comment 
pourra-t-il  animer  fon  ityle  ^  s'il  ne  sa- 
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Tnaginc  pas  dans  Ton  cabinet  apoflropher 
le  ciel ,  ouvrir  les  enfers  ?  Où  prendra-t-il 
la  grâce ,  la  force ,  l'énergie  ,  s'il  n'ef- 
faie ,  au  moins  à  demi-voix ,  les  tons  de 
la  nature  ? 

Puifque  l'arc  de  déclamer  eft:  é2:ale- 
ment  utile  a  celui  qui  compote  ,  qui 
écrit,  qui  parle  en  public,  il  ell  au  moins 
raifonnable  de  s'arrêter  un  moment  pour 
voir  ce  qu'il  contient. 

La  déclamation  ,  ou  ,  comme  parlent 
les  rhéteurs  ,  l'adion  eft  une  forte  d'é- 
loquence du  co:'ps  5  une  exprellion  qui 
conlifte  dans  les  geftes  &  dans  les  tons 
de  voix  :  EJi  aciio  ,  quaji  corporis  quœ- 
dam  cloquentia  ,  ciim  conjîet  motu  atquc 
voce. 

Cette  efpèce  d'élocution  a ,  aufîi-bieïi 
que  le  langage  des  mots,  fes  élémens. 
Elle  a  de  mcme  fa  naïveté  ,  fa  richelTe  ; 
elle  a  fon  harmonie  particulière  avec 
chaque  objet,  &  générale  avec  tout  le 
fujet:  elle  a  fa  mélodie,  fes  nombre^, 
fes  variations  ,  fa  décence  j  enfin  elle  a 
i^s  défauts  &  ùs  excès. 

Il  y  a  des  tons  &  des  geftes  (impies 
dont  les  autres  font  compofés.  Il  y  en 
a  qui  font  compofés  plus  ou  moins ,  6c 
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dont  les  combinaifons  font  plus  ou  moini 
aifées.  On  peut  même  dire  qu'il  y  apour 
le  langage  d'adion  ,  non-feulement  les    É 
périodes  &  lesphrafes,  mais  les  mots,    ■ 
les  fyllabes,  les  lettres.  Mais  ce  qui  efi:     1 
très-  iingulier  dans  ce  langage  ,  c'eft  que     * 
d'un  côté  tous  les  hommes  ,  de  quel- 
qu'âge  Se  de  quelque  nation  qu'ils  foient, 
en  ont  l'intelligence  j  de  que  d'un  autre 
côté  chaque  homme  en  particulier  a  le 
fîen  qui  lui  eft  auln  propre,  aullî  perfon- 
iiel  que  fa  propre  exiftence.  Oui,  nous 
avons  chacun  nos  geftes ,  nos  tons ,  com- 
me nous  avons  notre  extérieur,  nos  traits, 
notre  taille ,  notre  voix  j   ôc  nous  les 
avons  aulîi  difFérens  de  ceux  des  autres 
hommes,  que  nous  fommes  nous-mêmes 
diiférens  d'eux ,  par  ce  caractère  de  pro- 
priété qui  fait  que  Pierre  n'eft  pas  Paul , 
ôc  que  Paul  n'eil  pas  Pierre.  Ainfi  le  lan- 
gage du  gefte  de  Pierre  n'eft  nullement 
celui  de  Paul  ;  celui  de  Paul  n'eft  point 
celui  de  Pierre ,  &  quoique  fondés  l'un 
ôc  l'autre  fur  des  élémens  communs ,  ils 
font  aulli  différens  que  la  langue  fran- 
çoife ,  l'italienne ,  l'efpagnole  le  font  de 
la  latine ,  dont  elles  ont  tiré  U  plupart 
de  leurs  mots. 

Tout 
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Tout  orateur  a  donc  Ton  gefte  qui  efl: 
à  lui  &  ci  lui  feul.  Cette  propriété  d'ex- 
prelîîon  lui  fait  parler  d'une  manière 
propre  la  langue  qui  appartient  à  tout  le 
monde ,"  &  le  met  en  état  de  s'exprimer 
avec  une  forte  de  nouveauté ,  en  fe  fer- 
vant  de  mots  qui  n'ont  rien  de  nouveau. 
C'eft  ce  charme  de  nouveauté  qui  nous  lie 
quelquefois  à  un  prédicateur  plutôt  qu'à 
un  autre,  à  cet  adeur  plutôt  qu'à  celui- 
ci.  Donnez  les  mêmes  chofes  à  dire  & 
le  même  rôle  à  jouer  à  deux  hommes 
différens.  L'un  nous  charme  ,  l'autre  nous 
ennuie.  C'eft  que  l'un  joint  au  langage 
des  mots  un  langage  d'action  qui  eft 
clair  ,  précis,  naïf,  &  que  l'autre  n'a 
que  des  geftes  vagues ,  faux ,  ou  d'un  fens 
peu  énergique. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  geftes  :  les 
uns  qui  repréfentent  par  imitation ,  com- 
me quand  on  contrerait  la  démarche  de 
quelqu'un  ,  ou  fes  tons  :  on  peut  les 
nommer  imitatifs.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  font  que  déligner  un  lieu  ,  une  chofe  , 
une  perfonne  ;  ils  font  indicatifs.  Enfin 
il  y  en  a  qu'on  pourroit  appel  1er  affecllfs^ 
parce  qu'ils  peignent  les  aftedions  de 
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ï'ame ,  &  qu'ils  en  portent  l'impreflioni 
dans  ceux  qui  les  voient. 

Le  gefte  imitatif  eil  plus  fouvenr  dans 
le  comique  que  dans  le  tragique.  Il 
n'eft  pas  d'un  homme  grave  &c  décent 
de  contrefaire  les  geftes ,  ni  les  tons  de 
qui  que  ce  foit  j  parce  que  dans  ces 
imitations  il  y  a  toujours  quelque  trait 
qui  décèle  le  défaut  de  gravité  ,  &  qui 
avertit  de  la  parodie. 

Le  gefte  indicatif  n'exprime  que  la 
penfée  :  il  ne  fait  que  montrer  l'objet 
fur  lequel  on  veut  que  le  fpedateur  porte 
fon  attention. 

Mais  le  gefte  affedif  eft  le  tableau 
de  l'ame.  C'eft  lui  qui  fert  la  nature  , 
quand  elle  veut  fe  développer  elle- 
même  5  Se  qu'elle  fe  livre  toute  entière 
aux  imprelîions  qu'elle  reçoit.  C'eft  ce 
gefte  qui  eft  la  vie  du  difcours  ,  ôc  qui 
feul  fait  triompher  l'éloquence.  Il  con- 
tient toutes  les  attitudes ,  tous  les  mou- 
vemens  du  corps  ôc  fans  nulle  excep- 
tion. Un  orateur  en  chaire  ne  doit  pas 
être  indifférent  ,  même  fur  l'arrange- 
inent  de  fes  pieds  qu'on  ne  voit  pas* 
C'eft  de  leur  difpofition  que  dépendent 
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fouvent  la  fermeté  ,  la  noblefTe,  la  grâce 
de  tout  le  maintien. 

Il  en  eft  de  mcme  des  tons  de  voix  , 
qui  fe  nuancent  &  fe  graduent  par  les 
plus  petites  différences,  par  les  demi- 
tons  ,  les  quarts  de  tons  ,  quelquefois 
par  des  divifions  que  le  calcul  mufical  . 
ne  fauroit  atteindre.  Orduiairement  la 
voix  de  l'orateur  fe  renferme  dans  la 
quinte.  Elle  n'en  fort  que  dans  les  éclats, 
lorfqu'il  s'agit  de  porter  les  plus  grands 
coups.  C'eft  ce  que  les  Latins  appelloient 
yocis  comentio»  Que  d'art  &  de  foia 
pour  faidr  toutes  ces  différences  !  Il  y  a 
plus  :  chaque  orateur  a  fa  voix  qui  de- 
mande un  art  particulier  ,  foir  pour  l'a- 
doucir quand  elle  eft  trop  dure  ,  foit 
pour  la  foutenir  quand  elle  eft  foible  , 
pour  la  redreiTer  quand  elle  eft  faulfe  , 
pour  la  modérer  quand  elle  a  trop  d'é-, 
cl  a  t. 

Enfin  il  n'y  a  pas  une  paftion  ,  pas 
un  mouvement  de  chaque  pallion,  pas 
une  feule  partie  de  ce  mouvement  5  qui 
n'ait  fon  gefte  &  £oi\  ton  particulier ,  fa 
modulation ,  fes  degrés  de  geftes  &  de 
tons  j  &  il  n'y  a  aucun  homme  qui  n'ait 
pour  exprimer  ce  mouvement,  fes  geftes 

Aa  ij 
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propres  de  fes  tons ,  que  j'appelle  în^ 
dividiiels ,  «Se  ,  ce  qui  doit  encore  plus 
effrayer  ceux  qui  parlent  en  public ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  pas  un  auditeur ,  s'il  eft  hom- 
me 5  qui  ne  foit  en  état  de  faifir  cette 
exprelîion ,  Se  de  fentir  Ci  elle  eft  jufte. 

C'eft  même  fur  cette  facilité  de  l'au- 
diteur qu'eft  fondée  l'énergie  de  Tex- 
preiîîon  du  gefte.  Il  y  a  entre  celui  qui 
parle  &  celui  qui  écoute  ,  une  proportion 
naturelle,  qui  fait  que  l'un  failit  vive- 
ment &c  exactement  tout  ce  qui  eft  expri- 
mé par  l'extérieur  Se  par  les  tons  de  voix 
de  l'autre.  Quand  nos  oreilles  &  nos  yeux 
fuivent  l'adion  de  celui  qui  déclame  , 
leurs  fondions  s'exercent  fur  leur  objet 
naturel ,  nous  ne  perdons  rien  :  c'eft  la 
nature  même  qui  parle  à  nos  organes  ; 
c*eft-à-dire  ,  aux  facultés  qu'elle  a  faites 
exprès  pour  elle-même,  &  de  manière 
qu'elles  pCilTent  l'entendre  &  la  com* 
prendre  quand  elle  leur  parle. 

Une  langue  ,  quelque  énergique  ^ 
quelque  riche  qu'elle  foit  en  mots  ôC 
en  tours,  refte  en  une  infinité  d'occafîons 
au  delTous  de  l'idée  qu'elle  veut  ex- 
primer. Il  y  a  des  chofes  qu'elle  ne  rend 
qaQïi  partie ,  qu'avec  obfcurité ,  qu'ave«f 
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Ides  longueurs.  Souvent  elle  ne  fait  que 
defliner  ce  qui  devroit  être  peint  ,  ou 
même  profondément  gravé.  Un  feul  cri 
nous  émeut  jufques  dans  les  entrailles  j 
tout  notre  être  s'intéreffeà  l'objet ,  donc 
le  relTort  nous  emporte  &  brife  tous  les 
autres  liens.  11  en  ell:  de  même  des  ^eftes. 
Un  coup  d'œil  dit  plus  vite  &  plus  que 
tous  lesdifcours.  Une  attitude^  un  main- 
tien nous  convainc  ,  nous  explique  à  la 
fois  mille  chofes  que  nous  débrouillons 
nous-mêmics  avec  plaifir.  Combien  de 
fcènes  charmantes  qui  doivent  tout  i 
l'art  &  au  génie  de  Tadeur ,  &  qui ,  il 
elles  n  ftvoient  que  les  paroles  ,  ne  fe- 
roient  qu'une  ébauche  à  peine  dégroflie  ? 
Le  langage  de  la  déclamation  ell  auffi 
fécond  &:  aulïî  riche  qu'il  eft  énergique. 
11  a  des  expreflîons  pour  figurer  avec  les 
paroles  6c  les  tours  ,  de  quelque  efpèce 
qu'ils  foient.  Dans  la  métaphore  ,  l'a 
métonymie  ,  l'antonomafe  ,  l'hyperbo- 
le ,  le  ton  «Se  le  gelle  font  plus  forts  , 
plus  foncés.  La  répétition  ,  la  converfîon  , 
la  complexion  ,  les  différencient  dans 
les  commencemens  ,  dans  les  chutes  » 
ou  dans  l'un  6c  dans  l'autre.  La  grada- 
lioii  les  fait  monter  ou  defcendre  j  U 
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fubjeétion  les  fait  concerter  en  bâfîés 
de  en  delTus  ;  l'antithèfe  Se  la  compa- 
raifon  les  coupent  &  les  tranchent  par  . 
des  fymmétries  tantôt  croifces  ,  tantôt 
parallèles ,  dans  un  fens  tantôt  dire6b 
&  naturel ,  tantôt  renverfc.  En  un  mot , 
il  n'y  a  pas  une  feule  figure  de  penfée 
a  laquelle  il  ne  réponde  aulîi  une  figure 
Ae  gefles  &•  de  tons  ,  avec  cette  feule 
différence  que  les  figures  de  geftes  Se  de 
tons  ne  fe  tracent  point  fur  le  papier  j 
au  lieu  que  celles  de  penfées  &  de 
mots  fe  préfentent  nettement  dans  des 
exemples. 

La  flexibilité  des  geftes  Se  des  tons 
qui  fuivent  les  figures  des  penfées  Se  de 
mots ,  ne  fe  trouve  pas  moins  fenfible- 
inent  dans  les  périodes. 

Il  y  a  des  périodes  fimples ,  d'un  feul 
membre.  Il  y  en  a  de  cornpofées  ,  qui 
font  de  deux  ,  de  trois  ,  de  quatre  y  de 
cinq,  de  fix  membres,  Se  quelquefois 
davantage.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
demande  un  certain  ton  Se  une  certaine 
manière  de  gefte  qui  les  accompagne 
depuis  le  commencement  jufqu'a  la  fin,, 
qui  termine  les  membres  par  quelque 
ipiiexion  ^  qui  fépare  les  inciles  ,  qui  an- 
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lion  ce  les  membres  fuivans ,  qui  indique 
le  repos  abfolu. 

Il  y  a  un  ton  qui  annonce  le  premier 
membre,  un  autre  ton  qui  annonce  le 
fécond  ,  un  autre  le  troifième  ;  il  y  en  a 
un  qui  fait  fentirle  dcnique,  de  qui  avertit 
l'efprit  &  Toreille  que  le  repos  va  tenir. 
Enfin  de  même  que  dans  une  belle  pé- 
riode ,  il  y  a  mélodie ,  harmonie  ,  nom- 
bre ,  variation  de  mélodie,  de  nombre, 
ôc  d'harmonie ,  il  y  a  auiîi  dans  les  geftes 
ôc  dans  les  tons  la  mélodie  qui  les 
ajufte  &c  les  unit  entr'eux  :  dans  le  gcfte 
qui  fe  fait  aduellement ,  il  doit  y  avoir 
un  relie  de  celui  qui  a  précédé  ,  de  une 
préparation  de  celui  qui  va  fuivre. 

Il  y  a  le  nombre  ,  qui  règle  les  inter- 
valles &  les  repos ,  qui  prépare  les  fina- 
les, qui  prélide  aux  intonations. 

Il  y  a  l'harmonie.  Comme  tout  le 
monde  eft  connoiifei^r  ,  fi  l'aâieur  fait 
un  g'efte  difcordant  ,  un  ton  faux  ,  s'il 
manque  une  chute  ;  on  le  fifîle.  Si ,  au 
contraire ,  le  gefte  efl  d'une  vérité  exqui- 
fe  ,  on  bat  des  mains.  Mais  fi  on  ramène 
éternellement  les  mêmes  inflexions,  les 
mêmes  finales ,  les  mêmes  mouvemens, 
l'inattention  fe  peint  dans  les  yeux  dU 
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fpedtateur  ,  les  mufcles  fe  relâchent ,  îl 
s'endort.  La  variété  qui  fait  les  délices 
du  genre  humain,  eft  fur  -  tout  nécefTaire 
dans  la  déclamation.  Il  faut  varier,  non- 
feulement  quand  les  chofes  varient,  (ce 
qui  eft  d  une  néceiîité  indifpenfable  ) 
mais  encore  quand  on  répète  le^  mêmes 
chofes  :  Le  pauvre  homme  du  Tartuffe  de 
Molière  ,  le  fans  dot  ,  le  quel  diantre, 
altoit-  il  faire  dans  cem  galère  :  c\Jl 
voire  Ictarfrle  ,  &c,  tous  ces  reiours  de 
mots  5  s'ils  amènent  avec  eux  les  mêmes 
retours  de  tons  &  de  geftes ,  deviennent 
fades  ék:  dégoutans. 

Enfin  il  y  a  la  jufteffe,  la  clarté  ,  la 
vérité.  Cette  dernière  qualité  femble 
renfermer  les  deux  autres  :  car  quand 
il  s'agit  de  geftes  &  de  tons ,  dc%  que 
l'exprelîion  eft  vraie  ,  comme  elle  ne 
contient  rien  d'artificiel ,  ni  qui  fuppofe 
(les  connoiftances  acquifes  ,  elle  eft  de 
ibi  claire  &  jufte.  La  juftefte  n'eft  qu'un 
accord  exa6t  de  l'exprelTion  avec  lachofe 
exprimée.  Or  la  vérité  n'eft  autre  chofe 
que  ce  même  accord.  Ainfi  le  geftc  & 
le  ton  5  quind  ils  font  vrais  ,  doivent 
l'un  ou  l'autre ,  fouvent  tous  deux ,  fortir 
^vec  la  penfée ,  croître  avec  elle ,  fe  plier 


Oratoire.  Lcttn  XIII .  377 
Vi  toutes  fes  inéç^alités  &  à  tous  fes  de- 
grés  ;  or  c'eft  ce  qu'on  nomme  juIleiTe. 
Us  doivent  être  vifs  &  libres.  Touc 
ce  qui  fent  l'étude  &  l'embarras ,  a  un 
air  de  faulfeté  &  d'artifice  :  ce  qui  eft 
timide  marque  la  foiblefTe  ou  la  dé- 
fiajice  ;  par  conféquent  la  franchife  &: 
l'aifance  5&une  jufte  hardiefTe  doivent 
fe  montrer  dans  l'adiion  de  l'orateur. 
Toutes  ces  qualités  font  renfermées  dans 
la  vérité. 

C'eft  cette  vérité  que  nous  avons  n.p- 
pellce  ailleurs  naïveté  ;  &  qui ,  il  elle 
doit  ctre  dans  les  mots  &  dans  les  tours 
qu'emploie  l'orateur  en  fe  fervant  d'une 
Lingue  qui  eft  d'invention  humaine ,  fe 
trouvera ,  à  plus  forte  raifon,  dans  le  lan- 
gage de  la  nature  même. 

Mais  dans  ce  genre,  comme  dans  la 
peinture ,  il  y  a  le  vrai ,  &  le  beau  vrai  : 
car  s'il  y  a  deux  genres  qui  fe  refTem- 
blent ,  c'eft  la  pemture  6c  la  déclama- 
tion \  puifque  l'une  eft  le  modèle ,  <Sc 
l'autre  eil  la  copie.  Je  dis  Tune  fins  dif* 
tinguer  \  parce  que  fi  la  nature  eil  le  mo- 
dèle des  peintres  ,  les  peintures  a  leur 
tour  doivent  être  les  modèles  de  la  belle 
déclamation.  Que  de  leçons   pour  un 
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excellent  adteur  dans  les  tableaux  de  le 
Brun  j  de  le  Sueur,  du  Pouiïin ,  où  toutes 
les  figures  font  des  efpèces  de  panto- 
mimes d'autant  plus  admirables  ,  que 
pour  s'exprimer ,  elles  ont ,  non  une  fuite 
de  geftes  "qui  s'entr'aident  réciproque- 
ment 3  mais  un  gefte,  un  inftant  de  ce 
gefte  !  C'eft  dans  ce  point  indjvifible 
qu'il  a  fallu  renfermer  toute  l'ame  d'Ale- 
xandre ,  toute  la  douleur  le  la  mère  de 
Darius  j  de  l'art  a  trouvé  ce  fecret  de 
nous  tirer  des  larmes. 

Que  n'éprouverions-nous  pas ,  fi  dans 
un  fujet  vrai,  réel ,  exiftant,  un^orateur 
repréfentoit  en  foi  ,  c'eft-à-dire,  fur  un 
modèle  vivant  Se  animé,  ce  qui  n'efl:  que 
peint  fur  la  toile  ,  ou  même  crayonné 
fur  le  papier ,  ôc  qu'à  ces  geftes  il  joi- 
gnit la  parole,  de  les  accens  de  la  nature  ? 

La  décence  fo  7r/i%oy  ^  eft  une  partie 
qui  s'étend  fur  toutes  les  autres,  qui 
règle  la  manière  $c  les  bornes  dans  tout 
ce  qui  fe  fait  ou  fe  dit.  Elle  montre  à 
celui  qui  parle  ce  que  demandent  de  lui 
le  fujet  qu'il  traite ,  le  lieu  où  il  eft ,  l'au- 
ditoire qui  l'écoute  ,  la  penfée  qu'il  ex- 
prime ,  enfin  ce  que  demandent  de  lui- 
même  fon  âge  éc  fa  qualité  :  c'eft  ell^ 
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d'abord  qui  règle  le  mouvement.  • 

La  plupart  de  ceux  qui  fe  mêlent  de 
parler  en  public,  n'en  ont  aucune  idée, 
ou  du  moins  ils  n'y  font  pas  d'attention  : 
c'eft  toutefois  de  lui  que  dépend  la  force 
ou  la  douceur  de  l'imprelîion. 

Il  y  avoir  chez  les  Grecs  deux  fortes 
de  moiivemens  :  l'un  doux,  tel  qu'il  efl 
dans  la  vie  d'un  paifible  citoyen  ,  donc 
le  cœur  eft  en  adtion  ,  mais  fans  trouble  : 
ils  l'appelloient  ^^o?.  L'autre  éroit  vif  dc 
emporté ,  lorfque  l-i  pallion  eft  allumée  : 
c'étoit  le  »r«^  s-,  d'où  eft  venu  le  terme 
pathétique. 

Ces  deux  mouvemens  doivent  régner 
tour-à-tour  dans  la  tribune  ,  tantôt  pour 
s'infinuer  doucement ,  tantôt  pour  faire 
brèche  &  entrer  d'alfaut.  Les  orateurs 
imbécilles  n'ont  qu'une  façon  d'aller, 
fondée  fur  une  habitude  prife  d'après 
quelque  modèle  ,  célèbre  peut-être 
par  quelque  autre  endroit  ,  mais  vi- 
cieux d  coup  fiir  par  celui-Li.  Ils  débi- 
tent avec  la  même  précipitation  l'exorde 
&  la  divilion  ,  le  récit  &  les  preuves. 
Si  par  hazard  ils  changent  de  mouve* 
ment;  cela  fe  fait  fi  mal-adroitement, 
qu'ils  trahillenc  chaque  fois  leur  mau- 
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vais  goût.  Comme  leur  objet  unique  eft 
de  décharger  leur  mémoire  d'un  fardeau 
importun ,  ils  verfent  fans  interruption 
les  îlots  qui  arrivent  ^  ne  fongeant  pas 
qu'ils  doivent  repréfenter  eux-mêmes 
les  payions  qu'ils  veulent  émouvoir  ;  ôc 
iquQ  ces  pallions  font ,  comme  le  feu  > 
d'une  nature  lî  fubtile  ôc  fi  légère ,  que 
l'imprefîion  du  moindre  fouffle  ,  de  la 
moindre  idée  qui  paffe  par  l'efprit,  en 
change  la  couleur  ,  le  mouvement  >  la 
direction. 

De  tous  les  mouvemens  ,  le  plus  dé-» 
cent  Se  le  plus  éloquent  eft  celui  qui 
marque  l'alfurance  de  lorateur  fur  la 
bonté  de  fa  caufe ,  de  la  certitude  où  il 
eft  de  la  préfenter  de  manière  à  en 
perfuader  ceux  à  qui  il  parle  :  c'eft  ce 
mouvement  qui  fait  ce  qu'on  appelle  le 
ion  d'autonîé  ;  quand  l'orateur  maître 
de  fon  fujet ,  maître  de  lui-même ,  p^iroîc 
afTuré  fans  orgueil ,  Ôc  fe  répondre  de  ie^ 
incchs.  Ce  ton  infpire  du  refpect  à  l'au-? 
diteur,  &  double  le  crédit  des  preuves. 
Au  lieu  qu'un  homme  qui  fe  laiffe  em- 
porter par  fa  matière ,  ne  nous  donne 
qu'une  idée  ou  de  fa  légèreté  ,  ou  de  fa 
gibieife.  Jelç  compare  â  un  cavalier  qui 
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île  peut  retenir  les  rênes  a'uii  cheval 
fougueux.  Tout  ce  qui  peut  lui  arriver 
<3e  moins  dans  la  carrière ,  c'eft  de  céder 
la  viâ:oire  à  fes  rivaux. 

D'autres  croient  avoir  un  ton  décent 
&  digne  de  la  chaire  où  ils  parlent,  quand 
ils  donnent  à  leur  voix  toute  fon  étendue, 
&  qu'ils  chantent  tout  ce  qu'ils  difent  Ce 
ton  criard  n'efi:  qu'une  difl:ra6tion  pour 
l'auditeur  :  la  tète  comme  étonnée  par 
le  bruit  eft  dans  une  agitation  toute 
paiîîve:elle  écoute  fans  entendre,  comme 
on  regarde  fans  voir.  Quelquefois  le 
lieu  trop  petit  tourmente  la  voix ,  la- 
quelle refluant  fur  elle-même ,  fait  une 
forte  de  cacophonie  qui  étourdit  l'audi- 
teur ,  &  qui  l'oblige  ,  s'il  veut  entendre , 
à  un  effort  d'attention  dont  le  travail 
le  diftrait  ,  &:  affoiblit  d'autant  l'im- 
prefîion  qu'il  auroit  prife. 

L'ame  de  l'auditeur  feroit  une  table 
rafe  ,  fans  préjugés  ,  fans  préventioîi  y 
elle  feroit  une  cire  molle  prête  à  toutes 
les  formes ,  qu'elle  n'obéiroit  pas  a  la  vé- 
rité propofée  de  la  manière  dont  on  la 
propofe  tous  les  jours,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  faufleté. 

£tle  plus  fouvent  l'auditeur  vient  cou- 
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vert  de  fa  cuiralfe ,  pour  parer  tous  les 
traits  qu'on  veut  lui  lancer,  il  déhe  l'ora- 
teur ,  il  Tatiend ,  il  juge  de  fon  art ,  de 
fon  adreiïe ,  bien  refolu  de  détourner  les 
coups ,  ou  de  les  renvoyer.  Le  moindre 
déiraut  frappe  d'abord  l'efp rit,  ôte  à  l'ar- 
gument fa  portée ,  Ôc  luine  toute  Tentre- 
pnfe  de4'orateur. 

Je  voudrois  qu'un  orateur,  &  fur-tout 
un  orateur  facré  ,  rempli  parfaitement 
de  fon  fujet  &  de  l'importance  de  fon 
inmiftere  ,  portant  ,  comme  on  dit ,  la 
république  dans  4e  cœur ,  préfentât  la 
vérité  fortement  ,  fimplement ,  &  feu- 
lement avec  le  feu  Se  la  lumière  qui  ne 
manquent  jamais  de  l'accompagner. 
Mais  au  lieu  de  cette  vigueur  mâle, 
qui  demande  des  Démofthènes ,  de  mé- 
diocres artiftès  méfurant  l'éloquence  à 
leur  foibklTe ,  croient  qu'il  fuftît  de  don- 
ner des  chofes  jolies ,  des  phrafes  qu'ils 
appellent  faïUantes ,  de  petits  mots ,  des 
bluettes  j  &c  quancf  ils  font  venus  a  bout 
de  coudre  ces  miferes  fur  un  gros  can- 
nevas  ,  ils  les  jettent  à  l'auditeur  félon 
que  leur  infkinct  en  ordonne  ,  ou  l'i- 
mitation manquée  de  quelque  modèle 
choili  au  hazard. 
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Il  n'y  a  point  d'art  qui  ne  demande 
de  l'efFort  :  &:  s'il  y  en  a  quelqu'un 
qui  en  mérite ,  c'eft  celui-ci.  On  donne 
pendant  des  années  entières  des  maîtres 
aux  jeunes  gens  ,  pour  leur  apprendre  à 
entrer ,  à  fortir,  à  faluer ,  à  fepréfenter  : 
6c  on  veut  abandonner  a  la  feule  nature, 
au  feui  inftind ,  de  régler  la  décence  &c 
les  grâces ,  dans  les  occaiions  où  l'homme 
eft  en  fpectacle  à  tout  un  peuple5qui  juge 
à  la  rigueur  de  tous  fes  mouvemens  6c 
de  tous  fes  tons.  Ce  namrel  qu'on  vante 
tant  dans  la  déclamaftion  ,  cC  qu'on  s'i- 
magine devoir  être  inculte  ,  pour  être 
Vrai,  ne  perdroit  rien  de  ce  qu'il  a  , 
quand  il  feroit  cultivé  ,  &  il  acquenoic 
fùrement  des  vertus  &  des  chames  qu'il 
n'a  pas.  Je  fuis  ^  6cc. 

P  S.  Après  tout  ce  que  vous  avez  vu 
,  fur  la  Conftrudtion  oratoire ,  &  fur  les 
avantages  que  la  langue  latine  peut 
avoir ,  quant  à  cette  partie  \  il  étoit  alfez 
naturel  de  mettre  ici  quelque  morceau 
un  peu  étendu ,  où  la  comparaifon  des 
deux  langues  pût  fe  faire  commodé- 
ment &  d'une  manière  plus  fuivie, 
£n    eft -il  qui   convienne  mieux  ,    à 
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touscgards  ,  que  la  traduction  de  l'Orai- 
fon  de  Cicéron  pour  le  pocte  Archias  , 
qui   eft    proprement  l'éloge    des    Let- 
tres ? 

M.  Patru  qui  devoir  être  le  QuintU 
lien  François  que  Vaugelas  fouhaite  à 
la  f^n  de  fes  remarques ,  &  qui ,  félon 
le  P.  Bouhours  ,  étoit  Lliomme  du 
royaume  qui  favoit  le  mieux  notre  lan- 
gue ;  qui  la  favoit  non  pas  en  gram- 
mcirien  [eut: ment  mais  en  orateur  ,  a 
publié  une  traduction  de  cette  oraifon 
dès  l'an  1(^58. 

Un  ouvrage  fait  par  une  main  fi  ha- 
bile &:  ^\  fûre,  pourroit  nous  donner  un 
point  fixe  ,  pour  examiner  &  reconnoî- 
tre  les  constructions  oratoires  de  notre 
langue,  &  en  fuivreles  progrès.  Cette 
traduction  parut  avec  fept  autres  orai- 
fons  5  dont  quatre  étoient  de  M.  d'A- 
blancourt.  «  Ce  fut ,  dit  M.  Pélilfon  {a\ 
3>  après  avoir  lu  ces  traductions ,  (  & 
queiqu'autres  livres  françois  qu'il  cite) 
»*  que  je  commençai  non-feulement  à 
S)  ne  plus  méprifer  la  langue  françoife , 
3)  mais  encore  a  l'aimer  palîionnément , 
M  &  à  croire  qu'avec  du  génie ,  du  tems 
(û;  Hift.  de  l'Acad. 


Oratoire.  Lettre XI IL  ^^j 
»  &:  du  travail  on  pouvoir  la  rendre  ca-' 
»  pabie  de  toutes  cnofes.  » 
Quarante  ans  après,  M.Patgi  donna  une 
nouvelle  traduction  de  la  mcme  oraifons 
je  dis  nouvelle ,  parce  que  fi  on  la  com- 
pare avec  la  première ,  **  on  n'y  trou- 
»  vera  prefque  point  de   tours  qui  fe 
•>  relTemblent  ,  prefque  point  de  phra- 
3>  fes   qui  ibient  entièrement   \qs  mê- 
mes [a).  La  langue  françoife  avoir  fair 
dans  cet  intervalle  {ts  plus  grands  pas 
vers  la  perfection.  La  France  avoir  pro- 
duit, ou  poifédoit  les  Corneilles,  les  Ra- 
cines, les  Quinaults ,  La  Fontaine ,  Mo- 
lière 5  Defpréaux ,  Pafcal  ,  BolTuet ,  Fé- 
nélon  ,  Pélilfon  ,  6cc.  Cette  féconde  tra- 
duction peut  fournir  dans  l'oraifon  fran- 
*  ^oife  une  féconde  époque ,  d'autant  plus 
aifée  à  marquer ,  que  l'élocution  ,  por- 
tant fur  le  même  fujet  &  fur  les  mê- 
rnes  penfces,   le  choix   des   termes  bc 
êiQS  tours  oratoires  y  fait  la  feule  diffé- 
rence à  reconnoître. 

Celle  que  je  donne  aujourd'hui  arrive 
quatre-vmgts  ans  après  la  féconde  de 
M.  Patru.  Je  déclare  que  je  l'ai  faite  fur 
le  rexre  latin  feul ,  il  y  a  plus  de  vingt* 

'     (a)  Ibid. 
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cinq  ans ,  ne  connoiiTant  ni  l'une  ni  l'au- 
tre des  traducî^ions  dont  je  viens  de 
parler.  Je  l'ai  revue  &  retravaillée  de- 
puis peu ,  conformément  aux  principes 
qu'on  a  vus  établis  dans  les  Lettres  pré- 
cédentes. J'ai  efTayé  les  différentes  conf- 
trudtions  :  j'ai  clioili  celles  qui  m'ont 
paru  les  plus  énergiques  :  je  puis  m'être 
trompé  fouvent,  mais  il  m'a  toujours 
femblé  que  c'étoient  celles  qui  appro- 
choient  le  plus  du  texte  latin. 

Mon  premier  deifein  avoir  été  d'im- 
primer ces  trois  tradudlions  vis-à-vis  du 
texte.  Ces  pièces  de  comparaifon  ofîiri- 
roient  un  cnamp  de  littérature  françoife 
afifez  agréable  à  ceux  qui  voudroient 
connoître  le  génie  de  notre  langue  par 
oppofition  au  génie  de  la  langue  latine, 
ou  en  étudier  foit  les  variations  ,  foie 
les  acquifitions ,  pendant  près  d'un  fiècle 
&;  demi.  Mais  de  quel  droit  fournirois- 
je  moi-même  une  de  ces  pièces  de  com- 
paraifon ?  Cette  impfefîion,  d'ailleurs  ^ 
tut  trop  grofîî  ce  volume.  J'ai  penfé  que 
ceux  qui  feroient  curieux  de  faire  cette 
comparaifon  pourroientaifément  en  raf- 
fembler  les  pièces  ;  &  je  me  fuis  réduit  à 
jetcer  de  tems  en  tems  au  bas  des  pages 
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quelques  morceaux  de  M.  Patru ,  avec 
quelques  légères  remarques  ,  lailTanc 
au  ledteur  inftruit  à  juger  lui-même  les 
différences  :  ce  qui  lui  fera  beaucoup 
plus  utile  que  de  juger  mes  obferva- 
tions. 
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M,    T.    C  I  C  E  R  O  N  I  S 

Pro  A.  Licinio  Archia  poëta. 

O  R  A  T  r  O. 

Ç^7  quid  ejl  in  me  ingenîl  »  Jud'iceSy 
C-J  quodfcntio  qiiam  jît  exigunm  ;  aut 
fiqua  exercitatio  dicendl  ,  in  qua  me  non 
inficior  mzdiocriur  e[fc  verfanim  ;  aut 
fi  hujufct  ni  ratio  aliqua  ,  ah  optimal 
rum  artium  pudiis  ,  ac  difciplina  pro^ 
Jecîa  ,  à  qua  ego  nullum  confiteor  œtatis 
mea  tcmpus  abhorniijje  :  earum  rerum 
omnium  vel  in  primis  hic  A ,  Licinius 
fruclum  à  m^  repatn  propï  fuo  jun 
débet 

(û)  Trad.de  M.Patru.  ec  Si  j'ai  quelque 
te  cfprit  5  ou  fi  l'exercice  du  barreau  m'a  pa 
*i  apprendre  quelque  chofe  en  l'arc  de  parler  j 
»  ou  fi  ce  peu  de  connoifiance  que  j'en  ai  mt 
»  vient  de  l'étude  des  bonnes  Lettres ,  que  je 
>3  co nfelTe  avoir  éré  tout  l'entretien  de  ma 
M  vie  ;  c'eft,  fans  do'.ite,  pour  cet  Archias  que 
»  je  fuis  particulièrement  obligé  d'employer 
n  tontes  ces  cliofcs  ". 

1.  Trad.  de  M.  P.  «  Si  j'ai  quelque  intelli- 
•  gcûce  U  Quelque  cfprit  >  ou  li  un  lon^exer- 
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TRADUCTION 

De  VOraifon  de  Ciciron  pour  U  poltê 

Archias, 

i.^'Il  y  a  en  moi,  Moiïîeiirs  ,  quel-» 
^qiie  talent,  dont  je  fens  toute  la 
méciiocrité  5  fi  j'ai  quelque  ufige  d'un 
art,  dans  lequel  je  ne  difconviens  pas 
que  je  me  fuis  alTcz  long  tems  exer- 
ce; enlîn  fi  l'étude  des  Lettres,  pour 
lefquelles  j'avoue  que  je  n'eus  d'c4oi- 
gnement dans  aucun  tems  de  ma  vie, 
a  produit  en  moi  quelque  avantage  du 
côté  de  la  parole  :  c'eft  à  Licinius  qu'il 
appartient  d'en  recueillir  le  fruit  (  a  J. 

••  cicc  a  pu  m'inftruirc  en  l'art  cîc  parler  ;  ou  fî 
«j  ce  peu  de  conroiflance  que  j'en  ai,  je  le  dois 
»•  à  la  cuhure  des  bonnes  Lettres  ,  qui  ccrtai- 
33  nement  ont  étj  tout  l'entretien  de  ma  vie  : 
»3  il  n'y  a  perfonne  qji  puilfe  prétend'-e  plus 
«5  juftemcnt  qu'Archias  tout  le  fruit  qu'on  peut 
«>  cfpcrer  de  toutes  ces  chofes.»» 

M.  Patru  a  confervé  l'ordre  des  memb''c§ 
de  cette  période ,  mus  il  en  a  fupprimé  le  pre- 
mier incifc,  quod  fentio  quamftt  exigaum  ;  il  a 
«ffoibli  le  fécond ,  in  qua  non  inficior  Sic  ,  aa 
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Nam  quoad  longijjîmh  potejl  mens 
tnta  refp'iccrc  fpatium  preeteriti  tempo» 
ris  y  &  pucriiia  memoriam  recardanultU 
mum ,  inde  ufque  repetens  ,  hune  video 
trahi  principem  &  ad  fufcipiendam  ,  & 
ad  ingrediendam  rationem  horum  fiudio" 
rum,  extitijje,    [b). 

point  de  le  rendre  prefque  imperceptible  j  en- 
fin il  a  changé  la  couleur  du  troifième  ,  en 
mettant  l'affirmatif  à  la  place  du  négatif.  La 
féconde  traduction  eft  plus  moëlleufe  ,*  plus 
nourrie,  plus  arrondie,  plus  françoife  :  il  ne 
<lit  point,  que  je  confejfe  avoir  été  ^  qui  fentlc 
îatinifme ,  ni  cet  Archias  j  qui  nous  paroîtroir 
aujourd'hui  méprifant ,  &  qui  peut-être  répond 
plus  au  pronom  ifie ,  qu'au  pronom  hic  des  la- 
tins. On  peut  obferver  encore  qu'aujourd'hui 
on  ne  finiroit  pas  une  période  à  quatre  mem- 
bres par  toutes  ces  chofes  ^  qui  eft  une  chute 
traînante. 

(b)  I.  Trad.  <=  Gar  lorfque  je  con/îdere  Je 
•3  pafTé ,  &  qu'à  le  prendre  du  plus  loin  qu'il 
33  me  fouviennc  ,  je  rappelle  en  mon  efprit  la 
33  mémoire  de  ma  plus  tendre  jeunefTe  ,  je 
M  trouve  qu'en  effet ,  il  eft  le  premier  de  mes 
*>  maîtres  ,  &  que  c'eft  lui  principalement  qui 
•3  m'a  donné  du  courage  ôc  des  lumières  pour 
»3  mes  études. 

33  2.  Trad,  "  En  effet  quand  je  confiderc  le 

.•0  paffé,  &  que  remontant  prefque  à  mon  en- 

P3  fance  ,  je  rappelle  en  ma  mémoire  la  con- 

3»  duite  ou  les  occupatioiis  de  ma  plus  tendre 
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Du  plus  loin  que  je  puis  me  rappeller 
le  fouvenir  de  mes  premières  années, en 
remontant  jufqu  a  ma  plus  tendre  jeu- 
nefTe  ,  je  le  vois  qui  m'introduit  ÔC 
qui  me  guide  dans  la  carrière  des  LeC'- 
très. 

•»  jeunefTc  ;  je  trouve  qu'il  eft,  à  vrai  dire  ,  le 
05  le  premier  de  mes  maîtres,  &  que  c'ell  lui 
33  principalement  qui  m'a  donné  du  courage  Se 
«  des  lumières  pour  mes  études,  s» 

En  effet  eft  plus  vif  que  car.  Quand 
je  confidere  le  pajfé ,  ne  rend  ni  le  fens  ni  la 
vivacité  du  quoad  longijjime  ;  il  s'agit  ici  de 
remonter  d'année  en  année  pour  chercher  une 
(époque  ,  &  non  de  jetter  les  yeux  fur  des  évé- 
nemens  antérieurs.  Du  plus  loin  qu'il  me  fou- 
Vienne  j  eft  une  phrafe  qui  feroit  aujourd'hui 
populaire.  Premier  de  mes  maîtres ,  l'exprcf- 
ïion  de  Cicéron  eft  plus  délicate  ,  principem  ad 
Jufcipiendam,  Du  courage  &  des  lumières  :  cqs 
idées  font  trop  éloignées  de  celles  de  Cicéron  ; 
jludiorum  ne  répond  pas  au  mot  études ,  fur- 
tout  quand  on  dit,  mes  études. 

Dans  la  féconde  tradu<flion  la  conduite  &  les 
occupations  font  difficiles  à  retrouver  dans  le 
latin.  Eft-ce  la  conduite  que  j'ai  tenue  ,  ou  le 
confeilqui  m'a  guidé  ?  On  dit  bien  occuper  un 
enfant  y  mais  je  ne  fais  fî  on  dira  aulTi  bien  les 
occupations  d'un  enfant.  Ce  mot  femble  ligni- 
fier une  fuite  d'affaires  graves ,  Se  qui  ne  font 
pQint  cçlks  d'un  enfant, 
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Qiiod  Ji  hœc  vox  hujus  hortatu  ^  prci" 
ccptifque  conformata  ,  noiinullis  ali" 
quando  falud  fuit  :  à  quo  id  acccpimus  y 
quo  cœteris  opitularï  ,  &  alïos  fervan 
pojfemus  y  huic  profccio  ipji  ,  quantum 
ejî  Jîtum  in  nobis  ,  &  opcm  &  faLutent 
ferre  dcbemus.  (c) 

1.  Ac  m  ^uis  à  nobis  hoc  ita  dicï 

forte  miretur  y  quod  alia  quœdam  in  hoc 

facultas  fit  in^enii  ,  neque  hœc  dicendi 

ratio  y   aut  d'ifciplina  ;  ne    nos  quidem 

huic  cuncli  Jîudio penitàs  unquam  dediti 

{c)  i.  Trad.  «  Que  fî  cette  voix  animée  pat 
9>  fcs  perfuafîons  ,  &  formée  par  fes  enfcigne- 
M  mens  ,  a  été  falutaire  à  quelques-uns  ;  il  cft, 
33  certes,  très-rairoanable  qu'aujourd'hui  nous 
»>  défendions  de  toute  notre  puiilance ,  celui 
w  qui  nous  a  donné  de  quoi  défendre  les  autres. 

On  diroit  aujourd'hui  exhortations  Sc  non 
perfuafîons.  Quelques-uns  eft  une  chiite  trop 
vague  &  trop  fcche.  Un  roi  pourroit  dire  de 
toute  notre  puijjance  :  un  orateur  doit  dire  de 
tout  notre  pouvoir.  De  quoi  défendre  ,  il  femblc 
qu'il  faudroit  ici  les  moyens  de  défendre  :  je  ne 
parle  point  de  certes ,  qui  a  vieilli  :  ce  n  eft 
jpoint  la  faute  de  M,  Patru. 

X.  Trad.  ce  Que  fi  cette  voix  animée  par  Tes 
•>  perfuafîons  ,  &  formée  par  fes  docles  enfei- 
3î  gnemens  ,  a  pu  quelquefois  tirer  du  péril 
ap  rîTinoccnce  perfécutée  ,  que  ne  dcvous-nout 


O  R  A  T  O  I  R  1.  39J 

Si  cette  voix  formée  par  (es  leçons, 
animée  par  Ces  confe  Is  ,  a  qiiclquetois 
feivi  utilement  qiu-lques  -  uns  de  nos 
citoyens;  celui  qui  m'a  mis  en  érat  de 
défendre  Se  de  fecoudr  les  autres ,  n'a- 
t-il  pas  droit  d'exiger  que  je  le  défende 
lui-mcme  ,fi  je  le  puis. 

1.  Et  afin  que  vous  ne  foyez  point 
étonnes  de  m'entendre  parler  de  la  icrte 
d'un  homme  qui  a  travaillé  dans  un 
genre  différent  de  celui-ci  :  je  vous  di- 
rai. Meilleurs,  que  l'objet  de  montra- 

t5  point  faire  pour  défendre  un  homme  qui 
»î  nous  a  donne  de  quoi  protéger,  de  quoi  dc- 
»  fendre  tous  les  autres  ? 

Cette  traduction  efl:  plus  oratoire  Se  plus 
nombreufe  que  la  première  :  cependant  f/cJa^J, 
épithète  cCenfeignemens  j  fcmblc  être  de  trop , 
parce  que  perfuajions  n'en  a  j  oint.  L'idée  de 
protéger  n'eft  point  dans  le  latin  ,  &:  marque 
peut-être  trop  de  confiance  de  la  part  de  l'oral 
teur,  fur-tout  dans  un  exorde  entièrement  con- 
facré  à  la  modeflic.  Tous  Us  autres  :  tous 
n'eft  point  dans  le  latin  ,  &  il  eftde  trop  dans  le 
françois  par  la  même  raifon.  J'ajouterai  que 
tirer  de  péril  l'innoceice  perfécutée  ,  en  dit 
beaucoup  plus  que  le  latin.  C'eil  le  nombre 
oratoire  qui  a  féduit  M.  Patru,  &  qui  l'a  fait 
fortir  du  ton  fîmple  que  l'orateur  dévoie  avoir 
dans  cet  endroit. 


594    ^J^  ^-^  Construction 
fui  mus,  Etenim   omni^  arus  ,  quce   ad 
humanitaicm  pertinent ,  habcnt  quoddam 
commune  vinculum  ,  &  ^uaji  cognationc 
^uadam  intcrfù  continçntur  [d]^ 


5 .  Sed  ne  cui  vejîmm  mîrum  ejjc  vit* 

dcatur  5  me  in  quœjlione  Légitima ,  &  in 

judicio  publico  ,  cum   res  agatur  apud 

prœtorcm  Pepuli  Romani  leclijjîmum  vi- 

Tum  &  apud  feverijjîmos  Judices  ,  tanto 

(d)  z.  Trad.  «  Et  il  ne  faut  point  s'étonner 
>3  fi  je  parle  de  lui  en  ces  termes,  bien  que  fa 
33  profeiîîon  foit  aucunement  éloignée  de  la 
33  nôtre  ;  car  nous  n'avons  pas  nous-mêmes 
>î  toujours  donné  tout  notre  tems  au  métier 
»3  que  nous  faifons  ,  &  d'ailleurs  toutes  les 
M  fciences  humaines  ont  entr'elles  comme  une 
»5  efpcce  d'alliance,  &  fe  tiennent  toutes,  pour 
♦3  ainfi  dire  ,  par  fa  main  is. 

1.  Trad.  ec  Et  bien  que  fa  profe/îlon  Toit  en 
»3  apparence  différente  de  la  nôtre,  il  ne  faut 
?5  point  s'étonner  fi  je  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
»  car  nous  n'avons  pas  nous-mêmes  toujours 
r>  donné  tout  notre  tems  à  la  Çc\t'^.cz  de  lapa- 
»3  rôle  :  &  d'ailleurs  toutes  les  belles  diîci- 
as  plines  ont  entr'elles  comme  une  efpèce  d'al« 
»3  liance,  &;  fe  tiennent  toutes,  s'il  faut  ainli 
j3  dire ,  par  la  main  s?. 

Je    ne    m'arrête  point  fur  les   mets    qui 
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Vail  6^  de  mes  études  n'a  pas  toujours 
été  le  mêrne^  D*ailleurs  tous  les  arts  qui 
ont  rapport  aux  fentimens  &  a  l'huma- 
nité ont  entr'eux  des liaifons  mutuelles, 
êc  fe  tiennent ,  pour  ainii  dire  ,  comme 
les  enfans  d'une  même  famille, 

3 .  Mais  comme  cette  affaire  eft  une 
queftion  d'état ,  une  caufe  de  droit  pu- 
blic ;  puifqu'elle  eft  portée  au  tribunal 
du  préteur  du  peuple  Romain  ,  Se  de- 
vant nos  Juges  les  plus  refpe6tables ,  en 
préfence  d'une  alTemblée  fi  nombreufe  ôc 

ont  vieilli ,  comme  hien  que  ,  aucunement  y  ni 
fur  les  façons  de  parier  qui  font  devenues 
balTes ,  &  qui  fùrement  ne  l'étoient  point  du 
tems  de  M.Patru,  comme  le  métier  que  nousfai- 
fons  y  ni  furies  latinifmes  de  mots,  comme  èeU 
Us  difciplines  ^  qu'il  me  femble  pourtant  qu'on 
ne  trouve  point  dans  d'autres  écrivains  du 
même  tems.  J'obfervc  feulement  que  dans  la 
féconde  traduâ:ion  le  fécond  membre  de  la 
première  période  a  été  mis  à  la  place  du 
premier  ,  fans  doute  par  quelque  raifon  d'har- 
anonie  ,  mais  la  liaifon  des  idées  en  paroît 
moins  naturelle.  En  apparence  n'eft  point,  ii 
prononcé  dans  le  latin ,  &c  il  l'eft  trop  dans  le 
françois.  Il  eft  de  fart  de  l'orateur  de  lailfer 
dans  le  vague  certaines  idées  qu'il  ne  doic 
coint  omettre  ,  mais  qu'il  ne  pourroit  amener 
^  la  préçifion,  fans  faire  quelque  tçrt  à  fa  çaufç. 
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convmtu  hominum  ac  frequcntiâ  y  hoc 
uti  centre  dicendi^  quodnon  modo  à  coU'" 
Juctud'im  judiciorum  ^  vtrum  etiamàfo" 
renjifermonc  abhorreat  ;  quœjo  à  vobis  , 
ut  in  hac  eau  fa  mihi  dctis  hancvcniam  ^ 
accommodatam  huic  reo  ,  vobis  ,  qncm^ 
admodum  fpero  ,  non  moUfîam  :  ut  mt 
pro  fummo  poéta  ,  atquc  truditiffimo 
hofninedicentem  y  hoc  concurfu  hominum 
littcratï[jimorum  ,  hac  vejîra  humanitate  , 
hoc  dcnique  pmtorc  exerçante  judicium  5 
patiamini  de  Jludiis  humanitatis  ac  lit- 
terarum  paulb  loqui  libcrius  ;  &  in  ejtif- 
modi  perfona  ,  qiiœ  propter  otium  ac  pu* 
dium  f  minime  in  judiciis  pcriculifque 
traciata  eji  ,  uti  prope  novo  quodam  & 
inujitato  centre,  dicendi.    (d). 

{e)  I.  Trad.  «  Mais  afin  que  pcrfonne  ne 
w  trouve  étrange  ,  (î  dans  une  eau  Te  publique, 
so  où  il  s'agit  de  l'état  &  de  la  condition  d'un 
s?  homme,  devant  un  Préteur  du  Peuple  Ro- 
3»  main  ,  devant  des  Juges  graves  &  févères, 
3>  en  une  audience  fi  célèbre  ,  je  parle  d'un 
93  flyle  un  peu  éloigné  du  ftyle  des  plaidoiries 
»3  &  du  langage  ordinaire  de  ce  lieu  5  je  vous 
»3  fupplie  ,  Mefiîcurs,  de  me  faire  cette  grâce , 
33  qui  ne  vous  fera  point  à  charge  ,  comme 
>3  j'efpere ,  &  qui  fcmble  être  due  en  quelque 
33  forte  à  celui  que  je  défends  j  qu'ayant  ici  à 
«  parler  pour  un  poète  crcs-excellent,  6c  pour 
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qu'on  pourroit  ctre  furpris  de  me  lavoir 
traiter  d'une  manière  peu  conforme  X 
Tufa^e  du  Barreau^  j'ai,  Meilleurs,  à 
vous  demander  une  grâce ,  que  vous  ne 
pouvez  me  refufer ,  eu  égard  à  la  con- 
dition de  celui  que  je  défends,  &  donc 
j'efpere  que  vous  ne  vous  repentirez 
pas  vous  -mêmes  :  c'eft  qu'ayant  à  parler 
pour  un  pocte  célèbre ,  pour  un  favanc 
illuftre  ,  en  préfence  de  tant  de  gens  de 
Lettres  ,  devant  des  Juges  fi  inftruits  5c 
un  Préteur  fi  éclairé,  vous  me  permet- 
tiez de  m'étendre  avec  quelque  liberté 
fur  le  mérite  des  Lettres  *  &  que,  comme- 
je  repiéfente  un  homme  tout  -  à  -  fait 
étranger  dans  les  affaires  ,  de  qui  ne* 
connoît  que  fon  cabinet  de  les  livres  , 
vous  trouviez  bon  que  je  m'exprima 
moi-même  d'une  manière  nouvelle  ,  ÔC 
qui  pourra  paroître  étrangère  dans  1© 
Barreau. 

3î  une  perfonne  de  grande  littérature ,  dans  une 
yy  alTemblce  de  tant  de  favans  ,  à  des  juges 
»  pleins  de  douceur  &:  de  bonté  comme  vous. 
>3  ercs  ,  &:  devant  un  tel  Préteur;  il  me  foie 
30  permis  de  dire  quelque  chofe  de  l'excellence. 
«  &  de  l'utilité  des  Lettres,  &  de  plaider  d'une. 
»  façon  qualî  toute  nouvelle  &  inconnue  au 
3«  barieau,  poiu*  uii  hommç  cpe  ies  études  âf. 
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4.  Qjiod  Jî  mihi  à  vobis  tribui  con-^ 
tcdlquc  fmtiam  ^  perficiam  proficio  ,  ut 

wi  Tes  Livres  ont  éloigné  du  commerce  "du  Pa- 
P3  lais.  Que  fi  ,  Melîîeurs  ,  vous  me  faites 
33  cette  faveur  ,  je  me  promets  de  faire  cn- 
»5  forte ,  &c. 

X.  Trad.  «  Mais  afin  qu'on  ne  trouve  poinc 
sr>  étrange  ,  fi  dans  une  audience  célèbre,  en 
•3  une  caufe  publique  où  il  s'agit  de  l'état  &  de 
o»  la  condition  d'un  illuftre  perfonnage ,  devant 
03  un  Préteur  du  Peuple  Romain  ,  devant  des 
•3  juges  graves  &  févères ,  je  quitte  en  quelque 
S.3  façon  le  ftyle  des  plaidoiries  &  le  langage 
b3  ordinaire  de  ce  lieu  5  je  vous  demande ,  Mef- 
»  fieurSjUne  grâce.  Qu'il  me  foit  permis  en  dé- 
©3  fendant  aujourd'hui  un  poète  admirable  & 
m  de  grande  littérature  dans  une  alTemblée  oiî 
03  je  vois  tant  de  favans,  où  le  Préteur,  où  ï^ 
•3  juges  qui  nous  écoutent  n'ont  pas  moins  d'é- 
w  rudition  que  de  vertu  j  il  me  foit,  dis-je, 
03  permis  de  parler  un  peu  de  l'utilité  &  de 
©3  l'excellence  des  Lettres  ,  Se  de  plaider  d'une 
t»  manière  prefque  nouvelle  &  inconnue  au 
63  barreau,  pour  un  homme  que  fes  études,  que 
•3  fes  livres  ont  éloigné  du  commerce  du  pa- 
oj  lais ,  &  du  tumulte  des  affaires.  Si ,  Meilleurs» 
•3  vous  m'accordez  cette  faveur  dont  peut- 
»«  être  vous  ne  vous  repentirez  point ,  &  qui 
*3  fcmble  comme  due  à  Archias  ,  j'efpere  vous 
99  faire  voir,  &c. 

La  féconde  traduélion  eft  plus  libre  que 
U  première  \  mais  elle  efl:  moins  âdèlç  9  &  moins 
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4.  Si  vous  daignez  m'accorder  cette 
grâce,  je  vous  feiai  voir ,  non  -  feule- 
vive.  Souvent  l'on  prend  pour  liberté  de  la 
tradudion  ce  qui  n'eft  que  liberté  du  traduc- 
teur. Tanto  convcntu  homlnum  ac  frequentia. 
devoir  remplir  un  troiiième  efpace  pour  la 
progre/Tion  du  nombre.  Accommodatam  kuic 
reo  ,  vohis  quemadmodum  fpero  ,  non  molejiam  » 
ne  dcvoit  point  être  léparc  de  veniam  ,  parce 
que  ces  mots  contiennent  une  partie  des  raifons 
<^ui  doivent  faire  obtenir  la  grâce  dont  il  s'agit, 
&  que  d'ailleurs  ils  foutiennent  la  marche  nom- 
breufe  de  l'oraifon,  La  période  ayant  été  cou- 
pée dans  la  féconde  manière  ,  on  a  été  oblige 
de  répéter,  qu'il  me  foit  permis  ,Sii.  d'y  ajouter, 
dis-je  ,  qui  eft  lâche.  Parler  un  peu ,  l'exadiitudc 
littérale  n'ciu  fait  qu'embellir  l'élocution  ora- 
toire. Plaider  d'une  manière  nouvelle  fent  plus 
l'avocat  que  l'orateur.  Le  palais  n'eft:  point 
dans  la  coftume  j  on  plaide  à  Paris  au  Palais , 
fnais  à  Rome  c'étoit  au  barreau  :  ces  deux  mots 
ne  font  fynonimes  que  parmi  nous.  Tumulte 
des  affaires  ,  eft  ici  une  exprelTion  plus  nom- 
breuîe  que  jufte.  Je  ne  fais  d'ailleurs  lî  les  ter- 
mes d'illujlre  perfonnage ,  de  poète  admirable  6? 
de  grande  littérature  ne  font  pas  en  françois 
plus  emphatiques  qu'en  latin  ^  leclijfim.um  r/- 
rum  y  fummus  po'èta  j  homo  erua.it ijjimus  5  les 
fuperlatifs  necoûtoientrienaux  latins, fur-tout 
à  Cicéron  qui  les  employoit  pour  l'harmonie 
autant  que  pour  le  fens  :  en  françois  la  vâlsux 
sn  çft  calculée  avec  préciûoc. 
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hune  A.  Lïcinium  non  modo  nonfegrt" 
gandum  9    cum  fit  civis  ,  à  numéro  ci^ 
yium  :  verum  ctïam  Ji  non  tjju^puuth 
udfcïfctndum  fuijjc, 

Nam  ut  primiim  ex  pueris  excejfit  At" 
thïas  ,  atqui  ab  lis  artibus  ,  quibus  œtas 
puerills  ad  hiimanitaUm  informarifolct^ 
fc  ad  fcrïbzndi  jîudium  contulit  :  prU 
miim  Antiochiœ  ,  (  nam  ihi  natus  ejl 
loco  nobllif  5*  celebri  quondam  urbe  ,  & 
copioja  ,  atque  eruditijjînns  hominibus 
libcraiifjimïjque,  Jîudiis  afflucnti  )  cckri- 
ter  anucdUre  omnibus  ingenii  glorid 
€ontigit. 


Pofi  In  cateris  A(i<z  partihus ,  cunc* 
tccquc  Grœciœ  fie  cjus  adventus  célébra» 
batur  >  ut  famam  Ingenil  expeciatio  ho" 
mi  ni  s  y  expzUationem  ipfius  adventus  ^ 
Admiratiôque  Juperaret, 

5 .  Erat  Italia  tune  plena  Grœearum 
artium  ae  difeiplinarum  ,  liudiaque  hcec 
&  in  Laûo  yehementliis  tum  colcbantur^ 
quam  nune  iifdzm  in  oppidis ,  &  hic 
Romce  proptcr  t;  anquillitatem  Reipu- 
hlicce  non  negligehantur^  Itaquc  hune  & 

mène 


I 
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îThent  que  vous  ne  devez  point  féparer 
de  vous  Licinius ,  puifqu'il  eft  verira- 
blement  citoyen  :  mais  que  s'il  ne  Tétoic 
pas,  vous  devriez  l'adopter. 

Dès  qu  Archias  fut  forti  des  premières 
études  ,  de  qu'il  eut  achevé  les  exercices 
qu'on  emploie  ordinairement  pour  for- 
mer la  jeuncffe ,  il  fe  livra  à  la  compo- 
sition. Bientôt  par  la  force  &  la  facilité 
de  fon  génie ,  il  furpaflfa  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  beaux  efprits  à  Antioche  :  (  car 
c'eft-li ,  Melîieurs ,  qu'il  eft  né  de  pa- 
rens  nobles  ,  dans  une  ville  riche,  célè- 
bre de  tout  tems ,  &  remplie  de  favanç 
êc  de  gens  de  goCit  dans  tous  les  gen- 
res. ) 

Dans  les  autres  parties  de  l'Afîe,  dans 
toute  la  Grèce ,  on  Tattendoit  avec  une 
fi  haute  idée  de  fon  efprit ,  que  l'attente 
furpalToit  même  fa  réputation ,  Se  quand 
il  étoit  arrivé ,  on  le  trouvoit  encore  au- 
delTus  de  ce  qu'on  avoit  attendu. 

5.  L'Italie  étoit  alors*  remplie  d'hom- 
mes qui  cultivoient  les  fciences  ôc  les 
Lettres  grecques.  Ce  goût  avoit  paffé 
dans  lepays  des  Latins  ,  de  y  étoit  beau- 
coup plus  animé  &  plus  vif  qu'il  ne 
l'eft  aujourd'hui.  Il  avoit  pénétré  même 

Ce 
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Tarendni  >  &  Rhegini ,  &  Ncapolitant  ^ 
civitats.  y  cœurifquc prœm'iis  donarunt: 
&  omms  qui  aliquïd  de  ingcniis  poU' 
rant  j udlcarc  ,  cognitionc  atquc  hofpitio 
dignum  cxijiimarunt. 


Hac  tanta  cdthntau  famœ.  cum  ejf&i 
jam  abfentibus  notus  ,  Romam  vcnit , 
Mario  C on  fuie  ,  &  Catulo,  (a)  Nacius 
ejlprimum  Confuks  eos  ,  quorum  alur  res 
ad  fcrihendum  maximas  y  alur  cum  res 
giflas  ,  tum  aiam  fludium ,  atque,  aurcs 
adhibcre  pojjsi. 


Statim  Luculliy  cum  prauxtatus  ctlarri 
tum  Archias  effet ,  eum  domum  fuam  re  - 
ceperunt,  Sed  enim  hoc  nonfolum  ingc^ 
nii  ac  litterarum  ,  vcrum  etiam  natures, 
atque  vlrtutis  fuit  ,  ut  do  mus  qucc  hujus 
adoUfcentia  prima  fuerit  ^  eadem  effet 
familiariffima  ferie  cluti. 


6.    Erat   temporlbus  îU'is  jucundus 
Q,  MctelLo  illi  Numidico  ,  &  ejus  Pio 
{a)  L'an  de  Rome  ^51,  iiQ  ans  avant  7. C 
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fufquVi  Rome  ,  dans  la  profonde  paix 
cionn  on  y  jouiffoit.  Ceux  de  Tarente, 
ce  Regge ,  lui  firent  part  de  leur  droic 
de  bourgeoifie ,  de  de  leurs  autres  pri- 
vilèges :  de  tous  ceux  qui  dans  ces  villes 
favoient  juger  Se  apprécier  le  mérite,  fe 
firent  un  honneur  de  le  connoître  de  de 
le  recevoir  chez  eux. 

Avec  une  réputation  fi  brillante  qui 
Tavoit  fait  connoître  de  ceux  mêmes  qui 
iie  l'avoient  jamais  vu  ;  il  arriva  à  Rome 
fous  le  Confulat  de  Marius  ôe  de  Ca- 
tulus  ,  deux  hommes,  dont  l'un  pou- 
Voit  fournir  la  plus  ample  matière  a  fon. 
génie,  &  l'autre  non-feulement  de  la 
matière ,  mais  une  oreille  délicate  de  un 
goût  éclairé. 

Aulîî-tôt  les  Lucullus  lui  donnèrent 
un  appartement  daas  leur  maifon.  Il 
avoit  à  peine  dix-huit  ans.  Mais  ce  fut 
moins  à  fon  talent  ,  qu'à  la  bonté  de 
ion  caradbere  &:  à  fa  vertu  ,  qu'il  fut 
redevable  d'avoir  confervé  jufque  dans 
l'âge  avancé  ,  la  proteétion  de  la  bien- 
veillance d'une  maifon  où  il  avoit  été 
reçu  dès  fa  jeuneire. 

6,  Il  avoit  fu  plaire  dans  ce  tems-Ii 
au  grand  Métellus  le  Numidique,  &  i 

Ce  ij 
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filio  :  audicbàtu'r  à  M.  j^milio  :  vivchai 
cum  Q.  Catulo  ,  &  patrc  ,  &  filio  :  à 
L.  Crajfo  coUbatur  :  Lucullos  vero  y  6* 
Drufum ,  &  OBavïos  ,  6»  Catonem ,  & 
totam  Hortenjiorum  domum  dcvinclam 
confuetudinc  cum  tcncnt  ,  afîciebatur 
fummo  honore  ,  quod  cum  non  folkm  co^ 
Ubant  qui  aliquid  percipere  ,  aut  audire, 
(iudebant ,  veràm  ètiamji  qui  forte  JimU'> 
iahant. 

Intérim  fatis  Idngo  intervallo^càm  effet 
cum  L,  Luculîo  in  Siciliam  profecius  ,  & 
cùm  ex  ea  provincia  cum  eodem  Lucullo 
difcederet^  venit  Heracleam  :  (a)  quce  cum 
effet  civitas  œqu(p.mo  jure  ac  fœdere,  ad^ 
fcribiffe  in  eam  civitatem  voluit  :  idqut 
cum  ipfe  per  fe  dignus  putaretur  ,  tum 
aucloritate  &  gratia  Luculli  ah  Hera^ 
cUenJïbus  impetravit, 

y.  Data  ejl  civitas  Silani  lege  & 
Carbonis  :  Si  qui  fœderatis  civitatibus 
adfcripti  fuiiTent  ^  (i  tum  cum  lex  fere- 
batur ,  in  Italia  domicilium  habuifTent  ; 
&  (î  fexaginta  diebus  apud  praetorem 
eiTent  profelîi.  Cum  hic  domicilium  Komc^ 
multos  j am  annos  haheret  ^  profeffus  effi 

(a)  La  ville  d'Héraclée  dont  il  eft  ici  parlé    ■ 
ctoic  fur  le  golfe  de  Tarente ,  âu  royaume  de 
Naples. 
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-t^îus  fon  fils.  M.  Emilius  fe  faifoit  un 
plnifir  (de  l'entendre.  Il  vivoit  avec  les 
deux  Catulus ,  le  père  &  le  fils.  L.  Craf- 
fus  rhonoroic  d'une  façon  toute  partU 
culiere  ;  enfin  étant  lie  étroitement  avec 
les  Lucullus ,  avec  Di'ufus ,  avec  les  Oc- 
taves ,  avec  Caton  ,  avec  toute  la  Maifon 
des  Hoitenfius ,  il  jouilfoit  de  la  plus 
grande  confidération  ,  étant  recherché 
non-feulement  de  ceux  qui  vouloienc 
réellement  l'entendre  &z  s'mtlruire  ,  mais 
encore  de  ceux  qui  feignoient  de  le 
vouloir. 

Aifez  long-tems  après  ,  ayant  fuivi 
L.  Lucullus  en  Sicile  ,  &  quitté  cette 
province  avec  lui ,  il  s'arrêta  à  Héraclée. 
Comme  cette  ville  jouilToit  des  pli^s 
beaux  privilèges  &:  des  plus  étendus  (i), 
il  défira  d'en  être  citoyen  :  ce  qu'il  obtint 
aifément  tant  par  fon  mérite  perfonnel 
que  par  le  crédit  Se  la  protedlion  de  Lu- 
cullus, 

7»  Arrive  la  Loi  de  Silanus  Se  de  Car- 
bon ,  qui  accordoit  le  droit  de  citoyea 
à  ceux  qui  feroicnt  infcrits  dans  7ws 
villes  confédérées  ;  qui  feraient  domici^ 

(  I  )  Qui  approchoicnc  le  plus  de  ceux  des 
citoyens^  Roiaains. 

Ce  ii| 
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Mpud  prcztorem    Q.  Mctcllum  familicL* 
ri(p.mum  fuum. 


8.  5"/  mhtl  alvud ,  niji  de  cîvhate  ac 

lege  dlcimus ,  nihil  dico  amplius  :  caufd 

dicia  efl,    Quid  enim  horum  ïnjirmari  ^ 

Gracche  y  poteji  ?    Herackcznc  effe  eum 

adfcriptum  negabis  ?  Adejl  vir  jumma 

aucloritate  ,   &  rcUgioJie  ,  &  fidc  L.  Lu^ 

cullus  ^   qui  fi  non  opinarï  ^  fidfiirc  : 

non  audlvi^e  ,  fid  yidijfe  :    non  inter^ 

fuiffi  ^fid  cg'ijfe  dlcit.  Adfunt  Hcraclun- 

fis  legati  nobilijjimï  homines  ,   qui  hu- 

jus  judicii    caufa  ,    cum  mandaîis    & 

cum  puklico    uflimonio  venerunt  ,   qui 

hune  adfcriptum  HeracUenfcm  dicunt, 

{/)  I.  Trad.  «  Car  de  tout  ce  qui  vient 
•a  d'êrre  dit ,  <^u'eft-cc ,  Gracchus,  que  vous  en 
93  pouvez  détruire  ?  Nierez-vous  pas  qu'il  ait 
»  été  fait  citoyen  d'Héraclée  ?  LucuIIus  qui  efl: 
"■saicï  préfent,  &  dont  le  témoignage,  la  pro- 
55  bité  &  la  foi  font  irréprochables,  dit  qu'il 
S3  en  parle  de  fcience  certaine ,  non  par  opi- 
»  nion,  non  qu'il  ne  l'a  pas  iîmplement  oui 
»  dire,  mais  qu'il  l'a  vu;  qu'il  n'y  a  pas  feu- 
«  iement  aflifté  ,  mais  que  c'eft  par  Ton  moyen 
w  que  CCS  chofcs  ont  été  faites.   Les  députéi 
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ilês  en  Italie  dans  h  tans  de  la  publi- 
cation de  la  Loi  ;  qui  enfin  auroient  fait 
leur  déclaration  che^  le  préteur  dans  les 
foixante  jours.  Archias  ,  étant  domicilié  à 
Rome  depuis  pliifieurs  années,  il  alla  faire 
fa  déclaration  chez  Q.Métellas  fon  ami, 
8.  S'il  n'eft  queftion  ici  que  de  la  loi 
te  du  droit  de  citoyen ,  je  n'ai  plus  rien 
à  dire,  la  caufe  eft  plaidce.  Qu'avez* 
vous  a  nous  oppofer,  Gracchus  ?  Direz- 
vous  qu'Archias  n'eft  point  infcrit  à  Hé* 
raclée  ?  Je  vous  cite  l'autorité  la  plus 
refpe6table  ,  celle  de  Lucullus ,  qui  ne 
dit  point,  je  crois,  j'ai  oui  dire  ,  j'étois 
préfent;  mais  je  fais,  j'ai  vu,  c'eft  moi 
qui  l'ai  fait.  Je  vous  cite  les  députés 
d'Héraclce,  les  citoyens  les  plus  diftin- 

gués  de  cette  ville  qui  font  venus  ex- 
près  avec  cies  témoignages  revêtus  de 
i  autorité  publique,  <Sc  qui  attellent  qu'il 
eft  infcrit  à  Hé  raclée  (/) 

x>  d'Kéraclée,  perfonnes  de  qualité,  qui  font 
•3  cil  cette  audience,  &c. 

1.  Trad.  ce  Car,  Gracchus,  de  toutes  ces 
35  chofes ,  qu'eft-ce  que  vous  en  pouvez  dé* 
M  truirc  ?  Direz -vous  que  notre  poctc  ne  fùc 
«  jamais  citoyen  d'Hcraclée?  Lucullus  qui  nous 
M  entend  ,  Lucullus  don:  la  probité,  dont  la 
ïïî  vertu  eft  H  connue ,  dit  uon-fculcment  qu'il 

Cçiv 
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Hic  tu  tabulus  defidcras  Heraclienjïum 
publicas  y  quas  Italico  bdlo  ^  incenfo 
tabulario  ^  inurîfft  fcimus  omnes,  Eji 
ridiculu/n  ad  ta  qu<z  habamis  nihïl  di^ 
cerc  :  qucererç  quœ  habere  non  pojfumus  : 
&  de  hominum  mernorta  taccrc  ,  litcra^, 
rum  memortam  jlag'ttarc  :  &^  cum  ha-' 
bcas  amplifjîmï  virï  religionem  ,  inU" 
gerrimi  îiiunïcïpïï  jusj urandum fidemquc  , 
ta  y  qux  dtpravarï  nullo  modo  pojjunt 
repndiare  :  tabulas ,  quas  ide/n  dicis  fo-^ 
krc  cor  rum  pi ,  dcjidcrarc.  {g), 

j 

30  le  faitjnQn-feukment  qu'il  hi  vii,  mais  que  ce 
33  fut  lui  qui  demanda  &  qui  obtint  ce.tre  grâce, 
33  Les  députés  d'Héraclée  parlent  ce  même  laii- 
83  gage  :  ce  font  des  hommes  de  condition ,  $:c. 
M.  Patru  a  rendu  les  incifes  fvmmétri- 
^ues  dans  fa  première  tradudionj  mais  ayant 
ttouvé  la  période  trop  allongée,  il  a  abandonné 
la  fymmétrie  dans  la  féconde.  Il  n'a  rendu  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre ,  ni  Vadeji ,  ni  Vadfun:^ 
c^m  donnent  du  feu  &  de  la  force  a  la  preuve  em- 
ployée. Des  hommes  de  condition ,  il  y  a  des  mors 
françois  qui,  quoiqu'ils  expriment  prccifément 
la  même  idée, ne  doiventpoint  toujours  être  mis 
à  la  place  de  certains  mots  latins.  On  Jie  dira 
point  les  bataillons  Romains  ,  ce  font  des  cor 
hortes  :  ni  des  brigades  ^  ce  font  Atis  légions  : 
ni  des  échevins  ,  ce  font  des  édiles  :  ni  dei 
bourgeois  de  Rome  ,  ce  (om  à.is  ciccyçns,  :  au. 
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Vous  nous  demandez  les  regiftres  de 
cette  ville  5  qui  ont  été  briilc^  avec  les; 
archives  pendant  la  guerre  italique  : 
tout  le  monde  le  fait.  Il  eft  ridicule  de 
^ien  opporer  à  ces  preuves  évidences 
que  nous  avons,  Se  d'en  demander  qu'or\ 
C^it  que  nous  ne  pouvons  avoir  ^  d^  ^^ 
taire  fur  les  témoignages  de  vive  voix , 
Se  d'exiger  des  tcmpignage^  par  écrit  j 
&  tandis  que  nous  avons  l'autorité  d\m 
citoyen  du  plus  grand  poids  ,  &  le  fer- 
ment d'une  vilie  municipale  qui  ne 
peuvent  ctre  falfiHés ,  de  demander  des 
legiftres ,  qui,  félon  vous  -;ncme,  fon: 
très-expofés  à  l'être. 


il  cela  eft  permis  quelquefois  ,  c'cft  en  tranf-: 
porrant  l'antique  au  moderne  plutôt  que  le 
moderne  à  l'antique, 

(g)  I.  Trad.  ce  Ici  vous  voulez  qu'on  mon* 
»  tre  les  rea:iftres  publics  de  la  ville  d'Kéraclée, 
93  que  nous  lavons  tous  avoir  ece  bruics  avec 
«  les  archives  pendant  la  guerre  d  Italie.  Il  eft 
M  ridicule  de  ne  rien  dire  contre  les  preuves 
3î  que  nous  avons,  &  de  demander  cçîles  que 
*5  nous  ne  pouvons  avoir  ,  de  ne  rien  repon- 
:»*  dre  au  témoignasic  des  hoiiamcs  ,  &  d'exiger 
w  de  nous  des  témoignages  par  écrit  j  &  tandis 
jw  qu'un  pcrionr.agc  digae  de  foi  ,  t;andis  que 
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c).  At  domicilium  Romcs,  northahuiti 
is,  qui,  tôt  annis  ant^  civitatem  datam  , 
fedem  omnium  r tram  ac  fortunarum  fua^ 
mm  Romcz  colloccivit, 

At  non,  cjl  profejjus.  Immo  vero  lis 
tabuUs  profejfus ,  quœ  folœ.  ex  illa  pro^ 
fejjîonc ,  collcgloque  prtztorum  y  obtin&nç 

*  toute  une  viHe  fans  reproche  parle  pour  nous, 
»  de  demander  des  a6tes  ft  fujets,  comme  vous 
35  dites  vous-mêmes ,  à  être  faliîfîés ,  &  de  me- 
35  prifer  des  fuiFrages  qu* oa  ne  peut  corrom- 
»  pre. 

2.  Trad:  «  Vous  nous  demandez  des  rcgiftreS: 
93  de  la  ville  d'He'raclée  ,  qui  furent  tous  com- 
35  me  chacun  fait,  brûlés  avecles  archives  pen- 
sa dant  les  2:uerres  d'Italie.  Il  eft  ridicule  d'e- 
*>  xiger  des  titres  que  nous  ne  pouvons  avoir  , 
95  &  de  demeurer  muet  far  les  preuves  que 
»3  nous  rapportons  ',  d'exiger  des  enfeigne- 
»3  mens  par  écrit,  &  de  rejettçrdes  dépolirions. 
M  fî  précifes  ,  fi  authentiques,  (î  convaincan- 
»  tes  :  &  tandis  qu'un  grand  perfonnage ,  tau- 
as  dis  que  toute  une  ville  parle  pour  nous ,  ii 
93  eft  ridicule  encore  un  coup ,  d'iiififrer  fur  des 
»  regiftres ,  fur  des  actes  tufceptibies  par  votre 
33  propre  confelfion ,  de  toutes  fortes  de  fauf- 
»3  fêtés ,  &  de  rebuter  au  même  tems  les  fuf- 
S3  fraees  de  tant  de  témoins  iiluftres ,  &  dont 
»  la  foi  ne  peut  recevoir  ici  d'atteinte  ni  de  re- 
35  proches  33 

La  première    traduction   eft  plus  vive  & 
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9.  11  n'étoir  point  domicilié  à  Rome  j 
lui ,  qui,  tant  d'années  avant  la  loi ,  avoic 
fait  de  Rome  le  centre  de  toutes  fes  af- 
faires ,  ôc  de  tous  fes  biens  ? 

Il  n'a  point  fait  fa  déclaration.  Il  Ta 
faite  dans  lesfeuls  regillres  de  cetems-là 
qui  foient  regardés  <Sc  reconnus  pour  aa- 

plus  précife  que  la  fcconde.  Dans  celle-ct  , 
M.  Patru  a  éviré  l'infinitif  ,  que  nous  f axons 
avoir  été  brûlés.  Il  a  ajouté  confu(ïon,s  , 
qui  femble  donner  de  l'cnflûre  &  diminuer  la 
force.  Il  a  changé  l'ordre  des  membres  de  l'an- 
tithèfe,  fans  néce/îité,  &  pcut-érre  avec  quel- 
que déchet  de  force  pour  la  penfée.  Demeurer 
muet  n'a  pas  le  mcme  fens  que  ne  rien  dire. 
On  diroit  aujourd'hui  renfdgnemens  &  non  en^ 
fcignemcns.  La  gradation  des  trois  épitlictes- 
dans  une  chûrc  qui  n'cft  point  finale  eO:  em- 
poulée  ,  &  ne  répond  à  rien  dans  le  latin.  Sans 
reproche  ne  peut  guères  fe  dire  en  parlan>c 
d'une  ville.  Par  votre  propre  confejf.on  le  mon 
cveu  a  une  nuance  de  moins  &  feroit  plus  jurte. 
Toutes  fortes  de  faujfetés  :  cette  phrafc  dit  plus 
que  folere  corrumpi.  Les  fujfrages  de  tant  de 
témoins  illufires  dont  la  foi  ne  peut  recevoir  ni 
d'atteinte  ni  de  reproche  :  cette  paraphrafe  eft 
trop  longue  pour  ces  quatre  mots  ,  qu£,  de- 
pravari  nullo  modo  pofunt.  Les  idées  trop 
délayées  perdent  leui  force  comme  les  coii- 
kur^. 
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fubllcarum  tabularum  aucioritaum.  Natri 
cum  Appii  tabules,  negùgentiàs  affervata 
dicerentur  :  Gabinii ,  quamdiu  incoLumis 
fuit ,  Uvïtas  y  pofi  damnatïontm  cala-- 
mitas  ,  omnem  tabularum  fidem  rejïgnaf" 
fet  :  Mctellus  homo  fanciifjimus  ,  modef- 
tlffimufque  omnkim  ^  tantâ  diligcntidfuit^ 
ut  ad  L.Lcntulumprœtorcm  ,  &  adjudiccs 
yenerh^  &  unïas  nominis  l'uurâfc  com^ 
motum  ejjc  dixerit.  His  igitur  tabidis 
nullam  lituram  in  normn  A,  Licïnii  vi- 
dcîls» 

lo.  Qu(Z  ciim  itajint  ,  quid  ejî  qubd  4 
de  ejus  civitat^  dubitetis  ?  Prcefertlm  cmn 
aliis  quaquc  in  civitatibus  fuerit  adfcrip- 
tus?  Etcnim  cum  medioçribus  multis,  aut 
nullay  aut  humili  aliqua  artc  prœditis  , 
graîuito  civitatCTîi  in  Grcecia  homincs 
impcrtiîbantur  ^  Rheginos  credo  y  aut 
Locrenfcs ,  aut  Neapolitanos ,  aut  Ta^ 
rentinos  ,  quod  fcenicis  artificibus  largiri 
fohbant  ^  id  huic  fummd  ingenii prcedito 
glorid  noluijje.  Qiii4  ?  càm  cœteri.  non 
modo  pofl  civitatem  d^tam,  fcd  etiam, 
poji  legem  Papiam  (a)  ,  aliquo.modo  in 

(d)  Par  la  Loi  Papia  tous  les  étrangers  furent 
çhaiTés  de  Rome.  Cette  loi  avoit  été  publicç 
deux  ans  avant  cjue  Ciccron  plaidât  cette  caufe. 
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tîientlqucs.  Ceux  d'Appiiis  pafToienc 
pour  être  tenus  avec  afTez  peu  de  foin, 
La  négligence  de  Gabinius  tant  qu'il 
refta  en  place >,  &  le  dcfordre  de  feS  af- 
faires après  fa  condamnation  ,  avoient: 
Dté  aux  liens  toute  efpèce  d'autorité. 
Métellus ,  le  plus  exaâ:  de  tous  les  hom- 
mes, pouda  11  loin  l'attention  Se  le  fcru- 
pule  ,  qu'il  vint  trouver  le  préteur  Len- 
tulus  &  les  juges  ,  pour  leur  dire  qu'il 
y  avoir  fur  un  nom  une  rature  qui  lui 
caufoit  de  l'inquiétude.  Qu'on  feuilleté 
ces  regiftres  ,  on  ne  trouvera  point  de 
rature  fur  le  nom  de  Licinius. 

10.  Peut-on  après  des  faits  fi  clairs 
révoquer  en  doute  le  droit  de  Licinius  , 
fur- tout  quand  on  le  voit  citoyen   de 
plufieurs  autres  villes  de  nos  alliées?  Des 
ralens  médiocres ,  des  hommes   d'une 
profeiîion  peu  eftimable ,  ou  même  qui 
n'en  avoient point,  ont  obtenu  chez  les 
Grecs  le  droit  de  bourgeoifie  j  ôc  des 
villes  telles  que  Rhegge  ,  Locres  ,  Na- 
ples ,  Tarente ,  n'auroient  point  fait  pour 
un  homme  d'un  mérite  fi  éclatant ,  ce 
qu'elles  faifoient  pour  de  fimplesadeurs 
de  théâtre  ?  Tant  de  gens  ,  non-feule- 
ment après  la  loi  de  Silanus ,  mais  même 
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torum  municlpiorum  tabulas  irrcpfcrint  f 
hic ,  qui  me  utitur  quidcm  i/lis  in  qui^ 
bus  cjifcriptus  ^  quodfcmpcrfe,  H&radiën* 
Jtm  ejje  voluit ,  rejiciaur  ?^ 


î  I .    Ccnfus  nojlros  requins  fclliceK 

Hfl  enim  objcurum ,  proximis  cenforibus  > 

hune  cum  clarijjîmo  impcratorc ,  L.Lu^ 

cullo  5  apud  excrcitùm  ^  fiiijfc  fuperio-' 

ribus    cum    eodem    quœjlore  fuijje    in 

Ajia  :  primisy  Julio  Craffo^nullam popull 

part  cm  ejje  cenjhm.  Sed  quoniam  ccnfus  , 

non  jus  civitatis  confirmât ,  ac  tantum" 

modo  indicat  cum  ,  qui  Jit  ccnfus  ^  ïta  ft 

jam  tum  g^ff-ffc   pro  cive  ;  lis  tempo-- 

ribus ^  quce  tu  criminaris  ,  ne  ipfius  qui-* 

dem  judicio  in  civium  K.  jure  ejje  ver-* 

fatum  ,  &  teftamentum  fcepe  fecit  noftris 

legibus  ,   &  adiit  kœreditates  civium  R, 

&  in  beneficiis  ad  cerarium  delatus  efl  ^ 

à  L.  Lucullo  prcetore  &  confule,  Qucere. 

nrgumenta  fi  qua  potes  :  hunqucm  enint 

hic  ncque  fuo  >  neque  amicorum  judicio 

reyincetur. 
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iaprè^s  la  loi  Papia  ,  fe  font  gliffcs  ,  on 
ne  fait  comment ,  dans  les  regiftres  de 
nos  villes  municipales  ,  Ôc  Archias  qui 
n'a  pas  voulu  faire  valoir  les  titres  qu'il 
a  dans  les  différentes  villes  ,  parce  qu'il 
s'eft  contenté  d'être  d'Héraclée,ne  pourra 
jouir  de  fes  droits  ! 

1 1 .  Vous  demandez  nos  rôles  de  dé- 
nombrement :  mais  ne  fait-on  pas  que 
dans  le  dernier  qui  fe  fit,  Archias  étoic 
à  l'armée  de  Lucullus  ?  que  dans  le  pré- 
cédent ,  il  etoit  avec  le  même  Lucullus , 
alors  préteur  en  Aiie  ;  Se  que  dans  le 
premier ,  fous  Julius  CralTus ,  le  peuple 
n'y  fut  pas  compris.   Mais  comme   le 
dénombrement  n'établit  point  le  droit 
de  bourgeoifie  ,  &  qu'il  ne  fait  que  l'in- 
diquer ,  ou  prouver  que  celui  qui  y  a 
été  compris  fe  comportoit  alors  comme 
citoyen  ^  dans  ces  tems-lâ  même  où  vous 
prétendez  qu' Archias  ne  fe  donnoit  point 
pour  tel  5  il  a  fait  des  teftamens  félon 
nos  loix  5  il  a  recueilli  des  fucceiîions 
de  citoyens  Romains ,  il  a  été  mis  fur 
l'état  des  grâces  au  tréfor  public.  Cher- 
chez des  preuves  ,  fi  vous  le  pouvez , 
vous  n'en  découvrirez  ni  dans  la  con- 
duite d' Archias  ,  ni  dans  celle  de  fe» 
angiis. 
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12.  Quxrcs  à  nobis  y  Gracche  ,  cur 
tantopere  hoc  komine  deUciemur  ?  Quia 
fuppedltat  îiohis  ,  ubi  &  anïmiis  ex  hoc 
forenfi  ftrcpitu  reficiatiir  ;  &  aures  con-^ 
yicio  dcfijTce  conquicfcani.  An  tu  exif^ 
ûmas  dut  fuppeure  nobis  pojjc  ^  quo^ 
tidic  dicamus  in  tanta  varietate  rcrum  ^ 
nifi  animos  nojlrcs  docirinâ  cxcolamus  : 
aut  ferre  animos  tantam  poJJc  contention 
nem ,  nifi  cas  docirinâ  eâdem  relaxe^ 
mus  ?  Ego  vero  fateor  3  me  his  Jludiis 
ejfe  deditunii 


Cczteros  pudeat ,  Ji  qui  ita,  fe  lîteris 
abdiderunt  ,  ut  nihil  pofjint  ex  his  m^ 
que  ad  ccmmunem  afferre  fruclum  ,  ne- 
que  in  afpecium  ,  lucemque  proferre,  M.& 
autem  quid  pudeat  ,  qui  tôt  annos  ita 
vivo  5  Judiccs  ,  ut  ab  illis  nullo  me  un- 
quam  tcmpore  aiit  commodum  ,  aut  otium 
meum  abflraxsrit ,  aut  voluptas  avocarit^ 
aut  déni  que  fomnus  retardarit  ? 

1 3 .  Quarc  quis  tandem  me  reprehen-^ 

Mi 
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ïi.  Mais  quels  charmes  fi  gnindj 
pouvons-nous  trouver  dans  la  personne 
de  cet  étranger  ? 

Nous  y  trouvons  un  repos  &  un  dé- 
laiïement  dont  notre  efprit<Sc  nos  oreil- 
les   ont  b^foin   ,    apiès    les  agitations 
bruyantes  &c   les   farigues    du  barreau. 
Croyez-vous  5  Gracchus  ,  que  nous  puf- 
fîons  fournir  à  tant  de  matières  diffé- 
rentes qui  fe  préfentent  tous  les  jours, 
fi  notre  efprit  n'étoit  pas  renouvelle  par 
l'étude  des  bons  livres  ?  Ou  qiie  nous 
eullions  la  force  de  foutenir  une  applica- 
tion  Cl  longue  &:  fi  continue  ,  il  nous  ne 
trouvions  point  quelque  refTource  dans 
les  Lettres?  Pour  moi  3  j'avoue  que  je 
m'y  livre  avec  plaifir. 

On  peut  en  rougir,  quand  on  s'y  ren- 
ferme 5  fans  qu'il  en  paroiffe  rien  au 
jour ,  ni  qu'il  en  réfulte  aucun  avantage 
pour  la  fociété.  Mais  moi  ,  qui  depuis 
tant  d'années,  lorfqu'il  s' efl:  agi  de  faire 
du  bien  ,  n'ai  jamais  été  détourné  ,  ni 
dirtrait,  ni  arrêté  un  feul  moment ,  pour 
ma  commodité  ,  pour  mon  r  pos  ,  pour 
le  plailir  ,  pour  un  inftant  de  lommeil, 
quelle  raifon  aurois-je  d'en  rougir? 
13.  Qui  pourroit  me  taire  un  crime 

Dd 
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dat  5  aùt  qiiis  mihï  jure  fucccpfcat  ,  Ji 
quantum  cœteris  adfuas  rcs  obcundas  , 
quantum  adfijïos  dics  ludorum  ccUbr an- 
dos^  quantum  ad  alias  voluptatcs  ,  &  ad 
ipfani  requiem  animi  &  corporis    conce^ 
ditur  temporis  :  quantum  alii  tribuunt 
intempcfiivis  conviviis  :   quantum  déni" 
que  ak<z  ,  quantum  pilce  ;  tantum  mihi 
ego  met  ad  h^tc  Jîudia  ncoUnda  fumpfc^ 
ro  ?  Atque  hoc  eo  mihi  concedendttm  ejl 
magis  5  quod  ex  his  Jîudiis  hcec  quoquc 
trefcit  o ratio  ^  &  facuLtas  :  quce  quanta^ 
cunque  ejiin  me  .  numquam    amicorurri 
péri  cutis  defuit   Qucejî  cui  leviorvidctur^ 
illa  quidem  ccrtè  ,  quce  fumma  funî  ,  ex^ 
quo  fonte  hauriam  ,  fcntio, 

1 4.  Nam  ,  niji  multorum  prœceptîs  ^ 
multifque  literis  mihi  ah  {h)  adolcfcentia 

{k)  j,  Trad.  ^  Car  [i ,  Mr ,  par  la  grande 
•olediure  ,  &:  par  la  multitude  des  précepres  ,  je 
•5  ne  m'érois  perfuadé  dès  ma  jeunefTe  qu'il  n'y 
*>  avoir  rien  en  cette  vie  c]iii  fut  fort  à  de- 
•5  fif  er  que  la  louange  &  l'honneur,  &i  que  pour 
»3  acquérir  l'un  &  l'autre  ,  il  ne  falloit  craindre 
»3  ni  l'exil ,  ni  les  tourinens  j  ni  la  mor:  ;  je 
«  n'aurois  certes  jamais/^/r  tant  de  fi  da'^gé- 
»  reufcs  querelles  pour  vontfalut:  8c  je  ne  me 
»3  ferois  pas  expofé  comme  j  e  fuis  à  li  furciJt 
•»  &  a  la  rage  de*  michaas. 
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3e  confacrer  aux  Lettres  des  momens 
que  les  autres  donnent  à  leurs  propres 
affaires,  à  la  célébration  des  fctes  &  des 
jeux  ,  aux  amufemens ,  aux  délaffemens 
du  corps  aufli-bien  que  de  refprit  ;  que 
d'autres  perdent  dans  les  feftins  ,  dans 
les  jeux  de  hazard ,  à  la  paume  ? . . .  On 
doit  me  le  pardonner  d  autant  plus  aifé- 
ment ,  que  ces  études  tournent  au  profit 
de  l'art  que  j'exerce  en  ce  moment,  dC 
qui ,  qu2l  qu'il  foit ,  n'a  jamais  manqué  , 
à  mes  amis  dans  le  befoin.  Que  ces  étu- 
des foient    en  elles-mêmes   peu   im- 
portantes ,  je  le  veux  :  m.iis  du  moins 
elles  me  font  fentir  où  je  dois  puif-^r  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux. 

14.  Si  je  ne  m'étois  pas  convaincu  in- 
timement dès  ma  jeunefTe ,  en  lifant  lesi 

1.  Trad.  ce  Car,  Mefîîeurs,  fl  lesécrirs,  fi 
»3  les  enfcif^ncmensde  tant  de  grands  hommes 
93  ne  m'avoient  peiTuadé  des  ma  plus  tendre 
33  jciinefle  qu'il  n'y  a  rien  en  effet  de  précieux 
D3  en  cette  vie  que  la  louange  &  l'honneur  j  ^ 
33  que  pour  un  bien  j7  digne  de  notre  amour  ^  il 
«  faut  méprifer  les  tourmcns  &  l'exil ,  &.  la 
33  mort  même  :  je  n'aurois  point  aujourd'hui 
33  pour  vous,  pour  vouç.  faluty  tant  d'ennemis 
33  fur  les  bras  ;  je  ne  fcrois  pas  expofc,  com.me 
33  je  fuis  tous  les  jours ,  à  la  violence  ,  à  la  fa  ■ 
»}  reur  ,  à  U  rage  des  méchans. 

Ddij 
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Juafjfem  ,  nlhil  ejjc  in  yita  magnopere 
expetcndum  ,  niji  Laudem  ,  atque,  honef^ 
tatem  :  in  ea  autem  perfequenda  omius 
cruciatus  corporïs  ,  omnia  pericula  mor- 
ds ,  atquc  exilii  ,  parvi  ejfe  ducenda  : 
/iunqua/n  mé  pro  falutc  vejira,  in  tôt  de 
tantas  dimicatïones  ,  atquc  in  hos  profil" 
gatorum  hominum  quotidianos  impetus 
objccijjcm.  Sed  pleni  omncs  funt  libri  , 
phnce.  fapïcntûm  voces  ,  pUna  exemplo-* 
rum  vaujlas  :  qu<z  jaccrcnt  in  tenebris 
omnia  ,  niJi  Utterarum  lumen  acccdcrct, 

La  féconde .  tradudion  eft  plus  françoife  ^ 
plus  nomoreufe  &  plus  exade  que  la  première  ; 
à  l'exception  des  deux  dernières  phrafes  qui 
fon:  trop  emphatiques.  Pour  votre  falut  ^  ne 
prcfenre  point  le  même  fens  que  pro  falute 
vefira  :  le  laiin  dit  beaucoup  moins.  A  la  vio- 
lence 3  a  la  fureur  ^  a  la  rage  :  les  idées  de  Ci- 
céron  ne  font  pas  moins  forces,  mais  elles  fonc 
plus  doucement  exprimées. 

(i)  I.  Tr.  ce  Mais  les  livres,  les  exemples  de 
•»  l'antiquité ,  la  voix  de  tous  les  Sages ,  nenous 
»•  parlent  d'autres  chofesi  &.  ^o^^  celaJA.  feroic 
w  couvert  de  l'ombre  diifilenc::  »lr les  livres  qui 
»>nous  l'ont  révéléyiicn.  avoicnt  gardé  la  mémoi- 
re 53.  La  vivacité  du  texte  latin  a  entièrement 
difpiru  dans  cette  tradudion  ,  parce  qu'on  n'a 
pas  rendu  la  figure  5  le  tradudicur  s'eii  corrigé 
4ans  la  féconde. 


I 
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"bons  livres  ,  que  rien  n'eil  vraiment  dé* 
fîrable  que  la  gloire  de  la  vertu  ;  ôc  qu& 
pour  les  acquéar ,  l'exii ,  les  tourmens  , 
la  mort  doivent  être  coir>ptés  pour  rien; 
je  ne  me  fc  ois  jamais  expofé  à  tant  de 
démtlés  fâcheux, pou'-  le  bien  &  le  faluc 
de  la  République  ,  ni  aux  attaques  jour- 
nalières di^s  mauvais  citoyens  (A).  Mais 
tous  les  livres  font  remplis ....  par-touc 
on  lit  les  paroles  des  fages  :  par-tout  on^ 
voit  les  grands  exemples  de  l'antiquité  s 
qui  feroient  maintenant  enfévelis  dans 
Iqs  ténèbres ,  fi  les  Lettres  ne  les  avoienfi 
pas  confervés  (i).  Combien  de  grands 
tableaux  nous  ont  laiirés  les  écrivains 
grecs  &  les  latins  ,  autant  pour  nous 
lervir  de  modèles  que  pour  être  l'objet 
de  notre  adrniration  ?  Je  les  avois  de- 

t..  Tr,  »  Mais  tous  les  livres ,  mais  la  voix  cîç 
M  tous  les  fages  ,  mais  toute  l'antiquité  ne  no'î^ 
M  parlent  d'autre  chofe  :  &:  toutes  ces  belles 
»  inftruclions ,  fans  la  lumière  des  lettres  ,  fe- 
3D  roient  maincenant  enfevelics  dans  les  ténc- 
M  bresîs.Jene  lais  fi  la  repétition  eA  encore  allez 
prononcée  :  Ne  nous  parlent  d'autre  chofe  eft 
lâche.  Toutes  ces  belles  injiruciions  eil  vas^uç 
^  trop  lo^ig.  Lumière  &  ténèbres  font  une  an- 
tithèfs  aujourd'hui  ufée  j  c'eft  pourquoi  je  n'eiv 
ai  rendu  qu'un  des  deux  termes. 

Ddiij 


^12.  2)2  lA  CoNSTRUCTÎO!«f 
'Quàm  militas  nobis  imagines  nonfolurri 
ad  intiunduni  ,  vcrum  ciiam  adinùtan- 
dum  ^  forùjjunorum  virorum  expreffas  ^ 
fcriptorcs  &  Grœci  &  Latini  relique^ 
runt  /  Quas  ego  mihi  fcmpcr  in  admi- 
nijîranda  P<cp.  proponcns  ^  animum  ,  6» 
mcntcm  meam  ipfd  cogii.itione  koml^ 
num  excdUntïum  confor/nabam. 

I  5 .  Quczret  qiiifpiam  ,  quid  ?  IIU  ipji 
fummi  viriy  quorum  virtutts  littcns  pro^ 
di'ct  funt  ^  ïjiâne  doclrind^  quùm  tu  laa* 
dibus  effers  ,  eruditi  fuerunt  ?  Difficile 
tÇi  hoc  de  omnibus  conjirmarc,  Sed  ta* 
mtn  cjl  certum  quid  nfpondeam.  £goi 
multos  homincs  excellcnti  animo  ,  ac 
virtute  fuijfc  ,  &  fine  docinna  ,  natures, 
ipfius  habitu  propc  divino  ,  perfeipfos  & 
modérâtes  ,  &  graves  extiti^e  jfateon 
Etiam  illud  adjungo  .  fcepius  ad  laudcrrz 
atque  virtuteni  naturam  fine  docirina  , 
qiiamfine  natura  valuiffe  docîrinam.  At-* 
ûue  idem  ego  contendo ,  ciim  ad  natu^ 
fam  eximiam  ,  atque  illujirem  accejfferU 
ratio  quceâam^  conformatioque  doUrince  : 
tum  illud  ncfcLo  quid  praclarum  acfiri" 
^uLzre  folere  exijîcrc. 

i6.  Ex  hoc  cjfe  hune  numéro  y  quem 
patres  nojîri  yiderunt  ^  diyinum  homi* 
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Vâtit  les  yeux ,  ces  modèles ,  quand  j'é- 
lois  charge  des  affaires  de  la  Républi- 
que ,  Se  l'idée  de  leur  vertu  m'inipiroit 
de  généreux  fentimens. 


15.  Mais  ces  hommes  fameux  ,  dont 
les  vertus  font  retracées  dans  les  livres, 
poffédoient-ils  ces  connoilfances ,  dont 
vous  faites  tant  d'éloges  ?  Je  ne  prétends 
point  l'afTurer  de  tous  en  général.  Je  fais 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  éminens  en 
vertu  Se  en  mérite  par  la  feule  difpofîtion 
d'une  nature  heurcufe  j  cju'ils  ont  été 
fages  &  juftes  par  eux-mêmes  ,  fans  le 
fecours  ni  de  l'art  ,  ni  de  l'initruélion. 
J'ajoute  même ,  li  l'on  veut ,  qu'un  heu- 
reux naturel  fans  Tétude  ,  va  plus  loin 
dans  la  vertu ,  que  l'étude  &c  le  travail 
fans  les  difpofitions  de  la  nature  ,  mais 
en  mcme  tems  je  foutiens  que  fi  on 
joint  à  un  excellent  naturel  l'étude  Sc 
i'inflruélion ,  il  en  réfulte  un  mérite  écla- 
tant &  fingulier ,  auquel  on  ne  parvient 
jamais  autrement. 

1 6.  Tel  fut  du  tems  de  nos  pères  cet 
homn^e  prefque  divin  ,  Scipion  l'Afri" 

Ddiv 
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rtem ,  Afncanum  :  ex  hoc  C.  Lœlium,^ 
L.  Fujium  modijiiffî/nos  homines ,  &  con^ 
itii>ncnàjJîmos  :  ex  hocfortifflmum  virum  , 
&  mis  teinporibus  docî>i(Jîmum  ,  M.  Ca^ 
toncm  illum  jcntm  :  qui  profucioji  nihil 
ad  pcrcïpïcndarn  ,  coUndamquc  virtu* 
tcm  ,  llitcris  adjuvarentur  ,  numquam  je 
od  carum  jîudium  contulijjent. 

Q^uod  II  non  hic  tantus  frucîus  offerZ" 
dcretur ,  &Ji  ex  his  ftudiis  deUclatiofola, 
petôrctur  :  tamcn  ,  ut  opinor ,  hanc  animï 
remiffionem  ,  huwanijjimam  ac  libéra^ 
lijjimam  judicarctis.  Nam  catercB  neque 
tcmporumfunt ,  nequc  œtatum  omnium  y 
ncquc  locorum,  Hœc  Jîudia  adoUjcen^ 
tiam  alunt ,  fcneclutem  ohUclant  ,  fc- 
cundas  res  ornant  ,  adverfis  perfugium 
ac  folatiiim  prcebent  ,  dclcclant  domi  ^ 
non  impzdiunt  forts  ,  pernociant  nobif- 
cum  ,  percgrinantur ,  rujîicantur  (/). 

(/)  T.  Trad,  ce  Tous  les  autres  (divcrtifle- 
M  mens)  ne  font  pas  propres  ni  en  tout  tcms» 
33  ni  à  tous  âges,  ni  en  rous  lieux.  Mais  les 
»  lettres  forment  la  jeuneffe  ,  &  réjoi'iÏÏènt  les 
?3  viei]Iar(î"s  :  elles  fervent  de  fupport  &  de  con- 
33  iolacion  a  radvcriîtc  ,  &  d'ornement  à  i^ 
w  prorpéricé  :  clleé  nous  divertiifent  à  la  raaifon 
:-î  &  ne  noiîs  embarra/fenr  peint  dehors  :  cUcf 
w  pairén:  avec  nous  toutes  les  nuits,  elles  nou« 
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ça!n  :  tels  furenr  C.  LcT  iiis ,  L.  Fur.us^ 
ces  exempLs  de  modération  &  de  fa- 
grfTe.  Toi  éro.c  Cnron  le  vi  ux,  le  d!li$ 
favint&:  l-i  plu»  vctu-ux  citoyen  de  Ion 
fîév:!.^  :  tous  ces  grands  hommes  n'euf- 
fent  jamais  cultive  les  Lertes ,  s'ils  les 
euifent  cru  ^s  inutiles  pour  connoitre 
Ôc  pratiquer  la  vertu. 

Mais  c]uand  on  n'envifageroit  pas  ce 
grand  avantage ,  &  qu'on  n'auroit  en 
vue  que  le  feul  plaifir  ;  en  eff-il  un  plus 
honnête  ou  plus  délicat  pour  un  homme 
qui  penfe  ?  Les  autres  amufemens  ne 
iont  ni  de  toutes  les  heures  ,  ni  de  tous 
les  âges  ,  ni  de  tous  les  lieux.  Dans  bs 
Lettres ,  la  jeunelTe  trouve  une  nourri*, 
ture  qui  lui  convient  j  la  vieilleffe  un 
exercice  qui  l'amufe  :  elles  répandent  un 

M  defennuient  à  la  campagne  &  nous  dJlaiTent 
o5  dans  les  voyiîzies. 

Cette  trndudlion  cft:  a'jili  courre  q-i'ellc  peut 
l'être  5  cependant  elle  l'eil  bien  moins  que  le 
latin  :  c'eft  la  faite  de  la  li^ciue. 

1.  Trad.  ce  Tous  les  a  lires  (  divcrtiffjmens  ) 
93  ne  font  propres  m  en  to  !t  tcms  ,  ni  à  tous 
»  âges  ,  m  en  tous  lieux.  M  us  les  lettres  for- 
95  ment  lajeunelfc,  ScréiouiiV^n:  les  vicllards; 
90  elles  confole-it,  elles  (buligent  dans  l'ifHic- 
»3  tion;  Se  dans  la  proipérité  elles  rehauilentle 
Qp  lullrc  de  la  fortune.  Par -tout  elles  donnent 
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i  7.  Q^iLod  Ji  ipfi  hœc  neaue  att ingère -^ 
neque  fcnfii  noflro  giijfare  pojjcmtis  ,  ta^ 
mcn  za  mirari  dcberemus ,  etiarn  ciim  iî%- 
(rlïïs  xïdtrcmus..  Quh  nojlrâm  tam  ani- 
mo  dgnjli ,  ac  duro  fuit ,  ut  [m)  Rofcii 
morte  miper  non  commoveretur  ?  Qui 
cùm  cjfet  finex  mortuus  ,  tamen  ,  prop* 
ter  excdUntem  artem  ,  ac  venufiatem , 
yidehatur  omnino   inorï   non  dtbuijje» 

»  d'i  inocens  plaifirs  ,  &  jamais  elles  n'embar- 
»  rafTent  5  la  nuit  elles  nous  entretiennent  , 
»  elles  nous  defennuient  à  la  campagne,  &  nous 
»>  dclalfent  dans  les  voyages,  m 

M.  Parrun'a  fait  fentir  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  traduction  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  ums  £<.  Us  ums.  Mais  il  y  a  ici  une  obferva- 
rioa  plus  importante ,  c'elt  qu'ayant  voulu  faire 
Tortir  rantithèfe^qui  étoit  enve'oppée,il  abou- 
Icve'rfc  les  nombres  de  la  période  ,  &  détruit 
ia  progrefîion  des  cfpaces  5  Tantithèfe  même 
devoir  être  rirsportéc  par  le  courant  de  la  pé- 
riode. On  entendra  ce  que  je  veux  dire ,  fî  l'on 
lelit  à  haute  voix  le  latin  &  le  françois  tour  a 
tour.  L'art  de  Ciccron  eft  infini  dans  cette  pé- 
riode j  en  ce  qui  concerne  le  nombre  &  l'har- 
iDonie 

(772)  I.  Trad.  «  Qui  cft  d'entre  nous  qui  2 
»  ea  l'efprit  fî  fauvage  &  (\  farouche  ,  que  de 
35  n'êcrc  point  touché  dernièrement  de  la  pertt 
w  de  Rolcius  î 
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nouvel  ccl.u  fa  i..  p'ofpc.itc  ,  el!?s  nous 
confoijnt  àans  l'advcrfîté  ^  elles  nous 
recréiiit  au  -  cie.ians  de  nos  maifons, 
elles  ne  nous  emb.i:  laffent  point  au  de- 
hors ;  elles  veill^rr  avec  nous,  elles 
voy.iciunt,  elles  dem^uitiit  à  la  cam- 
pa^ne  avec  nous. 

1 7.  Si  nous  n  c  tions  pas  nirs  pour  en 
fentir  le  mérite  par  nous-mêmes,  pour- 
rions-nous n'en  pas  reii:arquer  l'efFec 
dans  les  autres?  Qui  de  nous  de'niere- 
ment  a  eu  le  cœur  alfez  inf'jnfible  pour 
n'ctre  point  touché  de  la  mo  t  de  Rof- 
cius  (  w)  ?  Tout  âgé  qu'il  étoit ,  il  nous 
fembloit  à  tous  qu'il  n'auroit  jamais  dix 

A;iimus  ne  devoir  pas  fe  rendre  par  erprit» 
Sauvage  Ù farouche  fcmblent  crop  forts  pour 
rendre  ag  efii  ac  duro  Qlç  de  n  êtrç point  :  c'eft 
un  idiocifirie,  c'eft-a-dire  ,  un  tour  propre  au 
génie  particulier  de  la  langue  françoifc.  Nos 
bons  écrivains  Te  font  un  plaifir  de  les  con- 
fcrver. 

1.  Trad.  ce  Oiî  eft  le  brutal  &  le  ftupide  qui 
M  dernièrement  ne  fut  point  touché  de  laper- 
0»  te  de  Rofcius  ? 

Ceci  eft  plus  fort  que  la  féconde  traduction 
qui  l'étoitdéja  trop  -^brutal  i\z  lîgaiiie  pas  uiâ 
i^ommc  brut. 
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£rgo  ille  corporis  motu  tantum  amoferrà 
Jibi  concïliarat  à  nohïs   omnibus  :   nos 
aw.morum    inc^edibiUs    motus    ceUrita^ 
temquc  inginiorum  negligunus  t 


18.  Qiiotus  ego  hune  Arckiamvidi ^ 
Judices  ,  (  utar  cnim  vefira  bcnignltate  , 
quoniam  me  in  hoc  novo  génère  dicendî 
tam  diUgenter  attendiiis)  quoties  ego  hune 
yidi ,  ciim  Lituram  jçripjijjet  nullam  y 
magium  numerum  optimorum  verfuum 
de  hîS  ipfis  rébus  ,  quœ  tum  agerentur  ^ 
dicere  ex  tenipore  ?  Quoties  revocatum 
tamdeni  rem  dicere  ,  commutatis  verbis  y 
atque  fententiis  ?  Qjtœ.  vero  accuratc  , 
cogitatcque  fcripjijjet  ,  ea  Jic  vidi  pro- 
hari  ^  ut  ad  vcterum  jcriptorum  laudem 
-pervenircrpt.  Hune  non  ego  dïLigam  ?  non 
admirer  ?  non  omni  ratione  defenden^ 
dum  putcm  ?  Atqui  fie  à  fummis  homi" 
Tiibus  ■_,  cnidltijjlmifque  acccpimus  y  cocte^ 
ranmi  rerum  fiudia  y  &  doclrina  ^  & proe» 
ceptls  y  &  arte  eonjiare  :  poïtam  naturâ, 
ipjd  y.^lerc  ,  &  mentis  yiribus  ex  ci  ta  ri  , 
&  quaji  di^»i,2o  qiindam  fpiritu  afflari, 
Qiiarefuo  jure  nojîer  ille  Ennlusfanclos 
appellcLt  poètas   y    quod  quafi   deorwïi 
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itiourir  :  tant  nous  étions  touchés  de  font 
talent!  Il  avoit  gagné  nos  cœurs  par  des 
grâces  qui  ne  coniillent  que  dans  les 
mouveniens  &  les  attitudes  du  corps  j 
quel  pouvoir  auront  fur  nous  les  grâces 
&:  les  exp'.e fiions  de  I  efprit  ? 

1 8.  Combien  de  fois  ai-je  vu  Archias 
(  car  M.  je  profite  de  l'attention  avec  la- 
quelle vous  daignez  m'écouter  )  combien 
de  fois  l'ai- je  vu,  fans  avoir  écrit  une 
feule  lettre,  nous  donner  fur  le  champ 
un  grand  nombre  de  très-bons  vers  fur 
les  matières  mêmes  dont  il  s'agilToit 
dans  nos  entretiens  ?  Combien  de  fois , 
lorfqu'on  le  prioit  de  les  redire,  l'ai  je  vu 
rendre  le  même  fond  avec  d'autres  ter- 
mes &  d'autres  penfces?  Et  ce  qu'il  avoit 
travaillé  avec  foin  &  application,  je  l'ai 
vu  comparer  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'antiquité!  VoiU  pourquoi  je  l'ai- 
me ,  Gracchus ,  voilà  pourquoi  je  l'ad- 
mire ,  de  que  j'emb'affe  di  défenfe  avec 
tout  le  zèle  dont  je  fuis  capable? 

De  grands  hommes  nous  difent  que 
les  autres  talens  dépendent  de  l'art,  des 
préceptes  ,  de  l'étude  j  mais  que  les 
poctes  ne  doivent  rien  qu'a  la  nature , 
qu'ils  s'élèvent  par  la  fgrce  même  de 
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'aliq'iO  dono  atqiu    muncre  commcndatf 
nobii  ejfi  vidcaiitur,  (  /z  ). 


ip.  Sltigitur^  Judiccs  ^fanclum  apud 
"H^os  humanijjimos  homims  ,  hoc  poètes, 
nojnen  quod  nulLi  unquam  barbaria  vio^ 
iavit,  Saxa  &  folitudincs  voci  rcfpon- 
dent ,  bcjiiœ  Jœpc  ïmmanes  cantii  fl^c^ 
tuntur  3  atqu&    confijîunt  :   nos  injiituti 

(n)  Trad.  «  Nous  avons  appris  de  perfonnes 
to  de  grande  érudicion  ,  que  toutes  les  autres 
«3  fciences  ont  bcfoin  d'étude  ,  d'art  &  de  pré- 
«o  ceptes  ,  mais  q'.ie  la  poeue  nojs  vient  de 
•0  nous-mêmes,  &  par  les  ferles  forces  de  notre 
»3  efprit,S;comme  par  un  enrhoufîafme  divin. Et 
»3  c'eit  pour  cela  qu'Ennius  a  raifon  de  donner 
•3  aux  poètes  le  nom  de/l-cr<?j, parce  qu'en  effec 
33  les  d:eux  femblent  nous  les  avoir  rendus  vé- 
M  ncrables  ,  en  leur  faifanc  une  faveur  ,  un© 
w  grâce  particulière, 

X.  7V<2</.MNons  avons  appris  de  perfonnagesf 
■>  illuibes  5:  de  grande  érudition  que  les  beaux 
•»  arts,  que  toutes  connoiHances  honnêtes  ne 
33  s'acquièrent  point  fans  étude  ,  fans  pré- 
w  ceptes  ,  fans  quelque  méthode  j  mais  que  la' 
•9  oatuie  toute  fcuk  faic  les  poètes  ^  qu  Us  (• 
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leur  génie  ,  que  c'ed  un  foufïle  divin 
qui  les  infpire.  Ennius  ajoute  que  la  per- 
ionne  des  pocces  efl  facrJe  ,  &  qu'ils 
portent  en  eux  un  don  des  dieux  qui 
leur  fert  de  recommandation  auprès  des 
hommes. 

1 9 .  Vous  refpeâ:erez  donc ,  M- ,  vous 
qui  aimez  les  arts  de  l'humanité ,  ce  nom 
facrc  que  les  barbares  mêmes  ont  tou- 
jours refpeété  !  Les  rochers,  les  vaftes 
folitudes  répondent  a  la  voix  des  poè- 
tes. Les  bères  féroces  s'arrêtent  ,  èc  fe 
iaiffenr  fléchir  par  leurs  accen*;;  Se  nous 
pénétrés  d^s  fentimens  d'une  douce  édu- 

•5  foiiLÎennént ,  qu'ils  s'élèvent  par  leurs  pro- 
33  près  forces,  &  que  leur  enrho.ilLifme  eftanc 
*>  infpiration  comme  divine  :  &  c'eftjMcfTîer.rs, 
«  pour  cette  rai  Ton  ,  qu'Ennius  ,  ce  génie  il  fu- 
o5  blime ,  leur  donne  le  nom  de  facrés  ,  parce 
as  qu'en  effet  les  dieux  les  ont ,  ce  femble  ,  rire* 
33  du  nombre  des  chofes  profanes  ,  en  les  rem- 
93  plifTant  d'une  lumière  toute  céleftc.  33 

Je  ne  fais  fî  le  Icdcur  fera  de  mon  avii?  , 
jnaisilme  femble  «que la  première  tradudioneft 
plus  vive  ,  plus  j'iftc  &  plus  agréable  ,  2:  que  la 
féconde  perd  du  coté  de  la  force  &  de  la  vérité 
ce  qu'elle  gagne  du  côté  de  l'harmonie  ;  l'iiar- 
monie  qui  n'aide  point  à  la  force  &  a  la  véxicc 
de  J'expreûTioii  iVeit  que  de  l'eiiilurç. 
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te  usoptimis  non  poet arum  voce  movti^ 

viii:  /  (o) 

honicrum  Colnphonii   clycm   ejfe   dî" 

tunt  fuuin.    Chiï  fuum  vinJicant ,  Saldr 

mïhÏL  r,pztunt^  SmyTTuZL  vd'o  fuum  effh 

confirmant,   Itjcjui  etîam  thlubrum  ejus 

in  oppiuo  dedicaverUnt  :  ptrmulti   alii 

p'-œttrea  pugnant  intcr  fi  ,  atquc  contcn^ 

dunt.  Er^o  illi    ai'ienum  ,-    cfuïa  po'ètct 

fuît ,  po\l  mort  cm  etïani  cxpitunt  :  nos 

hune  vivum  ,  qui    &  voluntate   &  ^egi" 

bus  nojhr  cji  ,  repudiamus  ?  prœfirtim 

cum  omne   olim  fludium  »  atque    omnc. 

in^enium  co  ituUrït  ArcJûas  ad  Populi 

Romani  glorlam  ,  laudemque  cdihran- 

dam  ?  Nam  &  Cimbricas  res  adolcfiens 

' attigit  ^  &  ipji  illi  C.  Mario,  qui  durior 

(o)  I.  Trad.  <^^  Les  folitudes,  les  rocher^ 
•B  répondent  a  leurs  cha.ifons  ,  les  bêres  les  plus 
03  farouches  ont  des  o  cilles  pour  la  mujique  ^ 
«>  &  nous  c];ii  avons  quelque  connoiilance  des? 
m  bonnes  chore,sTerô:is-nous  foards  à  ce:te  di^ 
io  vine  mélodie  .<* 

1.  IVad.  Les  folitudes  &  les  rochers  fe  laif- 
ào  fent  toucher  à  la  voix  6c  au  chant  des  poètes: 
»3  les  betes  les  pi'  s  farouches  prêtent  l'oreille  à 
33  cette  incomparable  harmonie  :  &  nous  que 
33  l'étude  ,  nous  que  les  lettres  ont  zllumi- 
•  «Éfj  jD'aurons-nous  pomt  de  femimenc  m  de 

cation 
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Çafîon ,  nous  ferions  infenfibles  aux  char- 
mes de  la  pocTie  ?  (  o  ) 

Les  habirans  de  Colophone  préten- 
dent qu'Homère  ctoit  leur  citoyen.  Ceux 
de  Scio  ,  de  Salamine  ,  s'attribuent  le 
même  honneur.  Les  Smyrniens  le  dif* 
putent  à  tous  les  autres  ;  ils  ont  mcme 
clevé  chez  eux  un  temple  à  ce  poëte. 
D'autres  peuples  ambitionnent  la  même 
gloire.  Ils  délirent,  même  après  fa  mort, 
un  homme  célèbre  qui  ne  leur  appar- 
tient pas,  de  feulement  parce  qu'il  ctoit 
poète  j  3c  celui-ci  qui  eft  vivant ,  qui  le 
défire ,  qui  a  pour  lui  nos  loix  ,  vous 
voulez  l'éloigner  de  nous  ,  après  qu'il 
a  confacré  fes  veilles  &  fes  talens  à  la 
gloire  du  Peuple  romain?  Oui,  Meilleurs, 

50  goût   pour  ces  doBes ,  pour  ces  innocentes 
>3  délkcs  ?" 

M.  Patru  veut  être  ici  plus  Iiarmoîncux  que 
Ciccron ,  &  il  pafle  le  but.  Il  en  eût  moins 
coûté  pout  faire  mieux.  Une  falloit  qu'être  plus 
littéral.  Pourquoi  ne  pas  confcrver  répondre 
qui  eft  dans  le  latin  &:  qui  eft  li  beau  ,  de  même 
que  le  eonjifiunt  &  le  fieâuntur  y  qui  font  des 
images  poétiques  ,  mais  que  Toiateur  délicat  a 
exprimées  en  un  mot,  de  peur  de  tomber dani 
%in  ftylc  qui  auroit  manqué  de  dignité? 
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ad  hac  Jiudia  yid^batur ,  jucundus  fulu 


20.  Neque  enlm  quifquam  efl  tam  aver» 
fus  à  Mujis  y  qui  non  mandari  yerfibus 
ix,te,rnum  fuorum  Laborum  facile  prxco-- 
nium  patïatur, 

Thcmîjloclemy  illum  fummum  Atkenls 
yirum  ,  dixijjt  aiunt,  ciim  ex  eo  quœnrc^ 
tur  5  quod  acroama ,  aut  cujus  vocem  li^ 
hcnti[fime  audiret  ;  ejus ,  à  quo  fua  vir* 
tus  optlme  prœdicarètur.  Itaque  ilU  Ma* 
nus  ium  txïmiï  L.  Plotium  dlkxit  , 
cujus  ingenio  put  abat,  ea  ^  qu(z  gt^crat , 
pojjï  ccUbrari. 

21.  Mithridatlcum  vero  bdlum  ma^- 
gnum  y  atque  difficile  ,  &  in  multa  va-* 
rictatc  ,  tend  ,  manque  vcrfatum  ,  totum 
ab  hoc  expreffum  ejl  :  qui  libri  non  mO" 
do  L,  Lucullum  y  fonijjimum  ,  &  clarif- 
fimum  yirîim  9  verum  etiam  populi  Ro- 
mani nomen  illustrant, 

Populus  cnim  Romanus  aperuit  )Lu^ 
cullo  imperante  ^  Pontum ,  &  regiis  quon- 
dam  opibus  ^  &  ipfâ  naturd  rc^ionis  val" 
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Arcliîas  a  écrit  dans  fa  jeunefTe  la  guerre 
des  Cimbies  ,  &  a  fu  mériter  l'eftime 
dcMarius  mêmejqui  fembloitpeu  tou- 
ché du  mérite  des  Lettres. 

lo.  Car  quelque  peu  de  liaifon  qu'on 
ait  eu  avec  les  Mufes  ,  il  n'eft  point 
d'homme  qui  ne  voie  avec  une  fatisfac- 
tion  fecrete,  fon  nom  aller  par  elles  à 
rimmorsalité  ! 

On  demandoit  un  jour  au  fameux 
Thémiftocle ,  quel  étoit  le  chant  ou  le 
concert  qui  lui  feroit  le  plus  de  plaifir  i 
il  répondit,  celui  d'une  louange  méritée. 
Auflî  le  même  Marius  aimoit-il  fingu- 
lierement  Plotius ,  dont  le  talent  lui  fai- 
foit  efpérer  cLqs  louanges  dignes  de  fes  ex- 
ploits. 

2 1 .  La  guerre  de  Mithridate ,  cette 
guerre  fi  difficile  ,  (î  longue,  variée  de 
tant  d'événemens  différens  fur  mer  6C 
fur  terre ,  Archias  l'a  traitée  d'un  bout 
à  l'autre.  Ces  écrits  qui  font  tant  d  hon- 
neur au  nom  des  Lucullus ,  n'en  font 
pas  moins  au  nom  romain. 

Car,  Meflieurs  ,  c'eft  le  Peuple  ro- 
main ,  qui  fous  le  commandement  de 
Lucullus,  s'eft  ouvert  le  Pont ,  ce  royau- 

E  e  ij 
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latum  :  populi  Romani  exercitus  ,  eà» 
dcm  duce  .  non  maximd  manu  innume^ 
rab'iUs  Armcniorum  copias  fudit  :  po- 
puli Romani  Luus  eji  ,  urbem  amiciffîmam. 
ï^y^iccnorum  ,  ejufdem  confîlio  ,  ex  omnl 
impuu  regio  y  ac  totius  bdli  arc  ac  fau- 
cibus  ercptam  ejffè  ,  atque  Jervatam  : 
nojlra  femper  feretur  ^  &  prœdicabitur  y 
L.  Lucullo  dimicantc  ,  cum  interficîis 
ducibus  dcprejja  hofàum  clafjis  ,  &  in- 
Credibilis  apud  Temdiim  pugna  illa  ncL- 
va  lis  :  nojlra  fiint  trophœa  ,  nojlra  mo^ 
numenta  ,  nojiri  triumphi.  Quare, ,  quo^ 
rum  ingeniis  hœc  firuntur  ^  ab  ils  populi 
Romani  fama  ccUbratur» 

1 1 .  Carusfuit  Afncano  fupmorlnojlcr 
£,nniu5»  Itaque  etiam  in  fepulchro  S  ci" 
pionum  putatur  is  effè  conjiitutus  e  mar^^ 
more,  At  Vis  laudïbus  ctrtl  non  folumi. 
ipfi^  qui  laudantur  -yfcd  etiam  populi 
Romani  nomen  ornatur.  In  cœlum  hujus 
proavus  Cato  toUitur  :  magnus  ho  nos 
populi  Romani  rébus  adjungitur.  Omnes 
denique  illi  Maximi  ,  Marcelli  ,  Fulvii  , 
non  fine  communi  omnium  iwflrûm  laude 
decorantar.  Ergoillum  ^  qui  hcsc/eccrai. 
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frte  înacceffible  par  la  nature  même  des 
lieux  ,  &  par  les  forces  d'un  roi  jufqu  a- 
lors  très-puidant.  Ce  font  les  armées  du 
Peuple  romain  ,  qui  fous  le  même  chef 
ont  mis  en  fuite  des  troupes  innombra- 
bles d'Arméniens  ,  avec  des  troupes 
très-inférieures  en  nombre.  C'eft  au 
Peuple  romain  qu'appartient  la  gloire  , 
d'avoir,  fous  la  conduite  du  même  Lu- 
cullus  5  fauve  de  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre ,  &  de  la  fureur  du  Roi,  la  ville 
de  Cyzique  notrealliée.  C^eft  a  nous  tous 
qu'appartient  cette  viéloire  mémorable, 
remportée  à  Ténédos  fous  les  ordres  du 
même  chef,  où  les  généraux  ennemis 
furent  tués ,  &  leur  flotte  coulée  à  fond  : 
ce  font  nos  trophées  ,  nos  monumens  , 
nos  triomphes  :  Ôc  ceux  qui  les  célèbrent, 
célèbrent  la  gloire  du   peuple  romain. 

2  2.  Ennius  fut  chéri  du  g  and  Sel* 
pion  l'Africain.  On  penfe  n^-ên^e  que 
c'eft  lui  dont  on  voit  la  figure  en  marbre 
dans  le  tombeau  des  Scipions.  Ces  verç 
font-ils  moins  d'honneur  au  nom  Romain 
qu'à  ces  héros  qu'il  a  célébrés?  11  élevé 
jufqu'auciel  Caton  ,  le  bifayeul  de  celui 
que  nous  voyons  parmi  nous^  en  l'élevant 

Eeii} 
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Kudium  homintm  ,  majores  nofiri  in 
civitatem  receperunt  :  nos  hune  HerU" 
clienfem  ,  mulds  cïvïtatihus  expttitumy 
in  hac  autem  Ugibus  con/iieutum  ,  de 
ïiojira  ciyitau  cjicicmus  ? 


25.  Namjiquis  minonm  gloriœfruc^ 
tum  putat  ex  Grœcis  vcrfibus  perc'ipi ^ 
quam  ex  Latinis  ,  vehementer  errât  ^prop" 
terea  quod  Grœca  leguntiir  omnibus  ferh 
gentibus  :  Laîina  fuis  finibus  ,  exiguis 
Jane  continentur.  Quare  Ji  res  hœ  ,  quas 
gejjîmus  5  orbis  terrœ  regionibus  definiun' 
tur  :  cupcre  debemus  ,  quo  manuum 
nojlrarum  tela  pervenerint ,  eodem  glo- 
riam  .famamque pemtrare:  quod  cum  ipjis 
populis  5  de  quorum  rébus fcribitur ^  hczc 
amplafunt  :  tum  iis  certe  ,  qui  de  vita  _, 
gloriœ  causa ,  dimicant  ,  hoc  maximum 
&  periculorum.  incitamentum  cfi 9  ^  la- 
horum, 

(p)  ï.  Trûd.  «  Car  Ci  quelqu'un  pcnfe  que  îa 
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ainfi ,  il  ajoute  à  la  gloire  du  nom  romain. 
Enfin  il  n'eft  pas  poffible  de  faire  l'éloge 
des  Maximus,  des  Marcellus  ,  des  Fiil- 
vius,  fans  que  nous  ayonspart  aux  louan- 
ges qu'ils  reçoivent.  Ce  fut  par  ce  motif 
que  nos  aïeux  donnèrent  le  rang  de  ci- 
toyen à  un  homme  né  àRudia.  Et  nous      petite 
chafferions  du  milieu  de  nous  un  ci-  ^^^^* .  °^ 
toyen  d'Héraclée  ,  que  plufieuis  autres  Enniuî. 
villes  ont  défiré ,  3c  qui  eft  notre  citoyen 
par  nos  loix? 

23.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les 
vers  ^recs  font  moins  d'honneur  que 
les  latins.  Les  livres  grecs  font  lus  de 
prefque  toutes  les  nations  :  les  latins 
font  renfermés  dans  des  bornes  très- 
étroites.  Or,  s'il  eft  vrai  que  nos  armes 
ont  pénétré  jufqu'aux  extrémités  de  l'u- 
nivers 5  nous  devons  defirer  que  nos 
louanges  foient  portées  aulîî  loin  que 
notre  valeur  :  c'eft  une  magnificence 
digne  du  peuple  qu'on  célèbre  ,  &  ca- 
pable d'animer  ces  âmes  généreufes  qui 
n'expofent  leur  vie  que  pour  acquérir 
de  la  gloire  (/?). 

!»  poëfic  grecque  nous  foie  moins  glorieiifc  que 

E  lY 
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24.  Quam  multos  jcnptous  rerunt 
fua^um  magnus  ïlh  AUxandcr  jkcum 
habui[J6  dicitur  ?  Atquz  is  tamen  cum 
in  Si^eoad  Achillis  tumulum  adjiitljjct  : 
O  fortunau  _,  inquit  ,  adolefccns  ,  qui 
tuœ  vlrtuds  Homerum  prœconem  invc- 
neris  !  Et  vere.  Nam  ,  niji  llïas  cxtitif- 
fet  illa  ,  idem  tumulus ,  qui  corpus  cjus 
conuxcrat  y  norrun  ctiam  obruifjet  ? 

93  la  latine  ,  il  fe  trompe  grandement  ,  parce 
93  que  la  langue  grecque  n'eft  prcfque  ignorée 
30  de  pas  une  naiion,  au  lieu  eue  la  notre  n'eft 
33  connue  que  dans  un  petit  efpace  de  pays.  Et 
o3  partant  s'il  n'y  a  endroit  du  inonde  qui  n'ait 
93  été  le  théârre  de  nos  belles  adlions,  nous  de- 
as  vous  certes  défirer  que  nos  louanges  &.  noLrc 
93  renommée  aillent  auflî  loin  que  nos  armes  & 
93  nos  victoires  y  6*  cela  ,  Mefheurs ,  n'eft  pas 
99  feulement  magnifique  pour  les  peuples  donc 
93  on  chante  les  exploits  ;  mais  il  anime  encore 
^:>  dans  les  travaux  &  dans  les  dangers,  ceux 
»  qui  ne  hazardent  tous  les  jours  leur  vie  que 
93  pour  l'honneur.  33 

33  i.  Trad.  «  Car  (î  quelqu'un  penfc  que  la 
=3  poëfie  latine  nous  foit  plus  glorieufe  que  la 
33  grecque  ,  il  fe  trompe  grandement  5  {pour- 
quoi  nommer  la  latine  avant  la  grecque  ^ 
changer  l'ordre  du  texte?)  parce  qu'en  effet 
«j  la  langue  grecque  cil  connue  prçfque  par 
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24.  Coiiibien  ci'cc.'ivains  1  fani'^ux 
conquéiar.t  de  rAii<:  n'uvo  t-il  pu:,  à  Ta 
fuite  ?  Cependant  loijqu'il  aiùvaaii  pio- 
montoire  de  S^gée  eu  le  voit  l^  monu- 
ment d' A.  hille  >  il  ne  pu:  s'c-mpe^her 
<le  s  eciiei  :  »,  jeune  héios  ,  que  tu  es 
»>  heureux  d'avoir  trouvé  un  Homère 
«  pour  chanter  ta  vcuu  ?  '»  Il  avoit  rai- 
fon  :  car  fans  cttte  ccirbre  Iliade  le  nom 
du  héros  eût  été  enféveli  dans  le  me  me 
tombeau  que  lui.  [q), 

»  toute  U  terre,  au  lieu  que  la  nôtre  eft  ren- 
33  fcimc'e  dans  un  trcs  -  jclIl  efface  de  pays. 
93  Que  11  nous  avons  heureufcnzent  porté  nos 
»>  armes  jafqu'aux  extrcmités  de  l'Univers , 
33  nous  dtvors  cènes  dcfirerque  nos  louanges, 
93  q^e  la  Ij  Icndeur  de  nocie  ncm  aillent  aulîî 
»3  loin  que  nos  vidloircs  ;  Ù  cf/ûjMefTieurs,  eil: 
33  non-feulement  magnifique  pour  ceux  donc 
M  on  chance  les  triomphes  i  mais  il  encou/ai;e 
»  encore  dans  les  travaux  6c  dans  les  dangers 
»3  ces  amcs  nobles  qui  n'expofent  tous  IcS  jours 
»>  leur  vie  que  pour  l'honneur. 

{q)  I .  Trad.  «  Heureux  jeune  homme  ,  s'é- 
9ii  cria-t-il ,  d'avoir  eu  Homère  pour  trompette 
»  de  ta  vailcance  !  &  cela  certes  avec  raifon  j 
»3  car  fans  cette  divine  Iliade,  Ton  corps  &  la 
•>  gloire  n'eufl'cntcUjfans  doute,  qu'un  même 
9>  tombeau. 
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Quid  ,^  nojlcr  hic  Magnus  ,  qui  cUîii 
vlnuu  fortunam  adœquavit  ,  nonne 
TKcophancm  MytiUnœum  ,  fcriptorem 
rerum  fuarum  ,  in  conciom  militum  ci- 
vitatc  donavLt  ?  &  nojiri  illi  fortes  viri  ^ 
fcd  ru/iici^  ac  milites  ,  dulcedine  qua- 
dam  gloriœ,  commoti  ,  quaji  participes 
ejufdem  laudis  magno  illud  clamorc  ap- 
probaverunt  ? 


2  ç .  Itaque  ,  credo  ,  Ji  civis  Romanus 
'Archias  legibiis  non  ej/et  ,  ut  ab  aliquo 
imperatore  civitate  donaretur  ,  perficerc 
non  potuit.  S  y  lia  ^  cum  Hijpanos  y  & 
Galhs  donaret  ;  credo  ,  hune  petentem 
repudiaffet  :  quem  nos  in  concione  vidi- 
mus  9  càm  ei  libellum  malus  poèta  de 
populo  fubjccijjct  ,  qubd  epigramma  in 
eum  fecijfet  tantummodo  alternis  ver^ 
Jibus  longiufcuUs ,  Jlatim  ex  iis  rebui , 
quas  tune  vendebat  ,  jubere  ci  prcemium 
tribut ,  fub  ea  conditione  ,  ne  quid  pojlca 
fcriberet.  Qui  feduUtatcm  malipoïtx  du- 

1.  Trad.  ce  Heureux  guerrier^  s*écria-t-il , 
V  6?  cent  fois  heureux  d'avoir  eu  Homère  pour 
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Que  dirons -nous  de  celui  dont  la 
verru  égale  les  fuccès ,  &  que  nous  ap- 
pelions U  Grand  par  excellence?  n'a- 
t-il  pas  donné  en  préfence  de  Ton  armée 
le  droit  de  bonrgeoifîeà  Théophane  de 
Mytilène  qui  avoit  écrit  Tes  adions  ? 
Nos  braves  foldats,  tout  (impies  &  tout 
groiîiers  qu'ils  étoient  ,  touchés  d'une 
certaine  douceur  de  la  gloire  qu'ils  fem- 
bloient  partager  avec  leur  général  ^  y 
applaudirent  par  à^s  acclamations. 

15.  Croit -on  que  fî  Archias  n'étoit 
point  citoyen  par  nos  loix  ,  il  n'eût  pu 
obtenir  ce  titre  de  quelqu'un  de  nos  gé- 
néraux ?  Sylla  qui  rempliffoit  Rome 
d'Efpagnols  &  de  Gaulois,  lui  auroit-il 
refufé  cette  î^race  ,  s'il  l'eût  demandée  ? 
Un  mauvais  poète  du  petit  peuple  lui 
prcfenta  un  jour  un  placet,  accompagné 
d'un  diftique  à  fa  louange  ;  il  lui  fit 
donner  une  portion  à.zs  dénouilles  qu'il 
vendoit,  dans  ce  moment;  mais  à  con- 
dition qu'il  ne  feroit  plus  de  vers. 
Payant  ainfi  la  bonne  volonté  d'un  mau- 

»>  trompette  de  ta  vaillance  /  Il  difoit  vrai  ;  car 
»j  fans  cette  divine  Iliade ,  le  rom  &  les  cendres 
v»  de  ce  Héros  n'eulTeat  eu  fans  d©utc  <ju'un 
•»  mémo  tombeau  3'. 
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xerit  aliquo  tamcn  prxmio  dignaml^ 
hujus  inger/'ium  &  virtuum  injcrïbtndo^ 
&  copia  m  non  expetijfct  ? 

16.  Quid  ?  à  Q.  Mete/Io  Pio  ^  famî"' 
liarifjimo  fuo  y  qui  ci  vitale  muUos  do^ 
navit ,  mque  pir  fi  ^  neque  per  Lucullos 
impztraviifa  ?  qui  prœfertim  ufque  to  dz 
fuis  rtbus  fcribi  cupcrct  ,  ut  etidm  Cor- 
dubx  natis  poëiis  ,  pinguc  quiddamfo- 
nantihus  ,  atquz  pcregrinum  ,  tamcn  au^ 
Tes  fias   didcrn. 

Ncque  tnim  cjl  hoc  dijfniulandum  , 
quad  ohfcurari  non  poicfl  ,  fcd  prcz 
nohis  firendum  :  trahimur  omms  taudis 
fudlo  ,  (5»  op'imns  qui  [que  maxime, 
gloria  duciiur,  Ipjl  illi  philofophi  , 
cti'zm  in  libellis ,  quos  de  contemnenda, 
gloria  fcrikunt  y  nomcn  fuum  infcribunt  : 
in  eo  ipfo  ,  in  quo  prxdicationem  ,  no^^ 
hilitatemque  dcfpiciunt  y  prœdicari  Je  ^ 
ac  nominari  volant, 

(r)  I.  Tnrd.  Car,  Metîîeurs,  ne  dilîîmulons 
îo  poiiÎL  ce  a  ii  ne  fe  peit  aujjï-iic.i  cacher  > 
33  mus  zyoïons-lz franchement  :  Il  n'y  a  per- 
3>  Ibirie  cjje  11  lo  linge  ne  chatouille  y  &  ccrtc 
33  pilTion  fe  peut  dire  la  pailion  de  tous  les 
3:>  honnêtes  gens.  Les  Pliilofophes  ,  quoiqu'ils 
35  nous  difent,  s'ils  font  des  livres  du  mépris  dç 
»  la  gloire  ,  ils  ne  laiHeac  pas  d'y  ine:tre  leur 
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Vâîs  pocte,  quel  cas  n'ait  il  point  fait 
du  génie ,  de  la  force  &  de  la  tùalué 
d'Aichias  ? 

16,  N'eut-il  pu  l'obtenir  ,  foit  par  lui- 
même,  foirpau  les  Luculhis,  de  Q.  Me- 
tellus  Pius  fon  ami  particulier,  qui  l'a 
accordé  à  tant  d'autres  ?  qui  défiroitfî 
ardemment  de  voir  écrire  fes  ad:ions  , 
qu'il  écoLitoit  même  avec  plaifir  les  vers 
enflés  Se  barbares  de  poctes  étrangers , 
qui  favoient  à  peine  la  langue  des  Ro- 
mains. 

Car  avouons-le,  Meflieurs,fans  dégui- 
fement ,  puifqu'aulîi-bien  nous  ne  pou-^ 
vons  le  cacher  :  l'attrait  de  la  gloire  agit 
fur  tous  tant  que  nous  fommes.  11  y  agit 
même  d'autant  plus  que  nous  avons  dans 
l'ame  plus  d'élévation  de  de  vertu.  Les 
philofophes  qui  ont  écrit  fur  le  mépris  de 
la  gloire ,  ont  mis  leur  nom  à  la  tête  de 
leurs  livres ,  &  ont  tâché  de  fe  faire  con- 
noître  ,  même  en  prouvant  qu'il  ne  fauc 
pas  délirer  d'être  connu  (/■). 

••  nom.  Ils  cherchent  de  l'honneur  &  de  la 
»>  réputation  par  ces  ouvr.igcs  mêmes  où  ils  Je 
33  moquent  du  bruit  &  des  applaudillemens  du 
p»  monde.  33 

X,  Trad,  <•  Car ,  Mefïîeuri ,  avouons-le  frau- 
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27.  Decius  quidcm  Brutus  ^  fummuÉ 
illc  vir  &  impcrator  ,  Accii  amicijjîmi 
fui  5  carmïnïbiis  ,  umplorum  ,  ac  monu- 
mcntorum  aâitus  exornavît  Juorum.  Jam 
vcro  ilU  qui  cum  JEtolis  ,  Ennio  co^ 
mite  5  bdlavit  ,  Fulvius  ,  non  dubitavit 
Marti  s  manubias  Mujis  confier  are.  Q_ua^ 
re  y  in  qua  urbe  imptraiores  prope  ar- 
mati ,  poïtarum  nomen ,  &  Mufarum 
delubra  coluerunt^  in  ea  non  debent  to^ 
gati  judiccs  à  Mufarum  honora  ,  ^  tf 
poïtarum  falute  abhorrere  ? 

18.  Atque   ut   id  libtntiîis  faciatis  , 
jam  me  vohis ,  Indices  ,  indicabo  ^  &  de 

93  chement ,  aufïï-bicn  cette  vérité  ne  Te  peu: 
9»  cacher  .*  rien  n'eft  fï  doux  que  la  louange  ; 
«  c'eil  l'amour  ,  c'eft  la  nourriture  des  belles 
»  âmes.  Les  Philofophes  mêmes  ,  s'ils  font 
»>  des  livres  de  la  vanité  &  du  mépris  de  la 
19  gloire ,  ces  livres  portent  leur  nom.  Quoi- 
>o  qu'ils  nous  difent ,  ils  cherchent  pourtant  à 
w  s'étcrnifer  par  ces  ouvrages  où  ils  fe  mo- 
93  quent  du  bruit  8c  des  applaudiffemens  du 
35  monde. 

La  première  tradudion  efl:  du  ftyle  familier 
plutôt  que  du  ftyle  fîmple.  AuJJt-bien  eft  équi- 
voque ,  placé  comme  il  l'eft.  Chatouille  efl 
prcique  bas.  Cette  pajfion  ,  &c.  ne  rend  ni  la 
pcnféeni  la  dignité  du  latin.  Le  refte  de  la  pé- 
riode eft  dans  le  même  goût. 
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17.  Decius  Brutus  ,  ce  citoyen  auflî 
excellent  que  grand  capitaine  ,  a  fait 
mettre  au  frontifpice  des  temples  &  des 
monumens  qu'il  a  élevés ,  des  infcrip- 
tions  du  poète  Accius.  Celui  qu'Ennius 
accompagna  dans  la  guerre  contre  les 
Etoliens,  Fulvius,  n'héfita  point  de  con- 
facrer  aux  Mufes  mêmes  les  dépouilles 
du  dieu  Mars.  Peut-on  croire,  que,  dans 
une  ville  5  où  les  guerriers  prefque  encore 
revêtus  de  leurs  armes ,  ont  rendu  hom- 
mage aux  poctes  ôc  honoré  les  Mufes  , 
des  Juges  amis  &  [protecteurs  des  arts 
de  la  paix  ,  foient  indifférens  pour  les 
mufes  de  infenfibles  aux  malheurs  des 
poètes  ? 

18.  Et  pour  vous  toucher  encore 
davantage  ,  MelTieurs,  je  vais  vous 
ouvrir  mon    cœur  ,    ôc    vous    avouer 

La  féconde  tradudion  cft  un  peu  plus  noble, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  plus  fidèle.  Cicéron  fc 
fût  bien  gardé  de  dire  :  Rien  n  efi  Ji  doux  que  la 
louange  :  il  dit,  trahimur  omnes.  Eil-cc  traduire 
que  de  rendre  la  phiaie  fuivante  par  ces  mots: 
C'e^  l'amour ,  ceji  Ij.  nourriture  des  belles  âmes? 
Se  moquer  du  bruit  ,  c'cft  ne  le  pas  craindre. 
J^u  monde  ^  cft  une  finale  ufce ,  qui  ne  peut 
avoir  de  dignité  que  dans  le  fens  où  il  cil  pris 
dans  la  chaire. 
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772^0  quocani   atnore  gicriœ  ,   nimis  acrl 

for'izjje  ,  vervmtamen  honejîo  ,  vohis  con- 

Jitebor,    Nam ,  qua^  res  nos  in  confulatu 

no(tro  ,  vobifcum  ,  Jimul  pro  falute  hujus 

urlis  ,  atquc  impcrii  ^  & pro  vita  civiunZy 

froqre     unive'-fa    repuhlica    geffîmus   , 

att'igit   hic   verjibiiS  ,  atque  inchoavit  : 

quihus  auditis  .  quhd  mihi  magna  res  ^ 

6  jucunda  vifa  eji  ,  hune  ad  pcrficien" 

dum  hortatus  fiim.  Nullam  enim  virtus 

aliam  mcrcedcm  lahorum  ,  periculorum'» 

que  dcjidcrat  prœtcr  hanc  lundis  y  &  glo^ 

riœ  :    quâ  quidem   dctracîd  y  Judices  ^ 

quid  efl  quod  in  hoc   tam  cxiguo  vitm 

curriculo  ,  &  tam  brevi  ^  tantis  nos  iri 

laboribus  exgrfi^amus  ? 


29.  Cerûi  finihil  aniwus prcefentiret 
In  pofîerum  ;&Jii  qui  bus  regionibus  vitcs 
fpadum  circumfcriptum  ejl  ^  eifdem  om^ 
ms  cogitationcs  terminaret  fuas  :  ncc 
tantis  fc  laboribus  frangera  ,  neque  tôt 
curis  ,  vigiliifque  angeretur ,  neque  toties 
de  vita  ipfa  dimicaret,  Nunc  infidet  quœ^  J 
dam  in  optimo  quoque  virtus  ,  quœ.  noC'  1 
tes  ^  &  dies  arim-'m  gloriœ  flimvlis 
concitat ,  atque  admonet ,  non  cum  vitcs 

un 
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un  gofit,  un  amour,  tiop  vif  peut  être, 
mais  qui  toutefois  n'a  rien  que  de  lé- 
gitime 5  puifque  la  gloire  en  eft  l'objet. 
Ce  qui  s'eft  palTé  fous  mon  confulat , 
ce  que  j'ai  fait  avec  vous  pour  la  con- 
fervaticn  de  cette  ville  &  de  cet  Empire, 
pour  la  confervation  des  citoyens  ,  pour 
le  falut  de  l'ctat ,  il  a  entrepris  de  le 
traiter  en  vers.  L'ouvrage  m'a  paru  fî 
beau,  il  grand  ,  que  je  l'ai  exhorté  à 
continuer. Car ,  Meilleurs,  quelle  autre 
récompenfe  peut  efpcrer  la  vertu  de  tant 
de  travaux  qu'elle  elkiie  ,  de  tant  de 
dangers  auxquels  elle  s'expofe  ?  S  Ans  la 
gloire  qu'on  attend,  quel  motif  aurions- 
nous,  pour  nous  tourmenter  de  mille 
manieres,dans  l'efpaced'une  vie  qui  dure 
fi  peu  ? 

2  9 .  Non ,  s'il  n'y  avoir  pas  en  nous  quel- 
que preflentiment  de  l'avenir-  fi  le  même 
terme  qui  renferme  le  cours  de  nos  an- 
nées ,  bornoit  également  celui  de  nos 
penfées ,  nous  n'aurions  point  de  raiion 
de  nous  livrer  à  tant  de  fatigues  ,de  nous 
delTécher  par  les  veilles  ôc  les  foins  pé- 
nibles, de  nfquer  tant  de  fois  nos  for- 
tunes &  nos  jours.  Mais  il  y  a  dans  tous 
ks  grands  cœurs  ,  un  fenument  géné- 

f  f 
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umporc  ejfe  dlmlttcndam  commémora* 
tionem  nominis  nojiri  ,  fid  cum  omni 
pojlcritciu  adaquandam, 

30.  An  vcro  tam  parvî  animi  vidca» 
mur  effè  omnes  ,  qui  in  repubiicâ  at- 
quc  in  his  \itce  pericuîis  ,  laboribufquc 
ycrfamur  y  ut  ,  cîim  ufque  ad  extrcmum 
fpadum  ,  niillum  tranqaillum  ,  atquc 
odofum  fpiritum  duxerimus  ,  nohïfcum 

{J)  I.  Trad.  «  Que  fi  notre  efprit  ne  fort- 
•9  geoit  point  à  l'avenir  ,  &  s'il  renfermoic 
S3  toutes  fcs  penfées  dans  le  même  efpace  qui 
03  limite  notre  vie  s  certes  il  ne  ferait  pas  befom 
»3  de  tant  de  ttavaux  ,  de  tant  d'inquiétudes  , 
M  ni  de  tant  de  veilles;  il  ne  feroit  point  befoiii 
>t  de  nous  précipiter  dans  les  périls  ,  &  de  ha- 
»3  zarder  tous  les  jours  même  la  vie.  Mais  dans 
93  le  cœur  de  tous  les  gens  de  bien ,  il  y  a  je 
•3  ne  fais  quel  aiguillon  d'honneur  qui  les  pi- 
B5  que  &  les  avertit  jour  &  nuit ,  que  c  eft  à 
•3  l'immortalité  qu'il  faut  penfer ,  &  que  cin^ 
83  quante  oufoixante  ans  de  gloire  font  peu  de 
as  chofe  ,  fi  laiffanr  ce  monde  nous  ne  vivons 
^  encore  en  la  mémoire  de  tous  les  fiécles. 

2.  Trad,  «  Que  fi  nous  n'avions  iwAfenti-^ 
93  ment  pour  l'avenir  ,  fi  nous  renfermions  tou- 
»  tes  nos  penfées  dans  les  mêmes  bornes  qui 
>3  limitent  notre  vie  j  en  vain  tous  les  jours  tant 
„  de  dangers  ,  en  vain  tant  de  veilles  ,  tant 
„  de  fiieurs  ,  tant  de  mortelles  inquiétudes. 
^  Mais  il  y  a  dans  le  cœur  des  ^eas  d<»  bie^i , 
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reux  5  un  aiguillon  d'honneur  qui  les 
excite  jour  Ôc  nuit  j  qui  nous  avertit  que 
notre  nom  ne  mourra  point  avec  nous , 
&  que  nous  vivrons  dans  la  pollérité  la 
plus  reculée  (/). 

50.  Aurions -nous  afTez  peu  d'éléva- 
tion tous  tant  que  nous  fommes,  nous 
^ui  paiïbns  notre  vie  dans  les  travaux 
êc  les  dangers  de  toute  efpèce  ,  pouc 
penfcr  qu'après  avoir  vécu ,  fans  avoir 
eu  un  inftant  de  tranquillité  pour  ref- 


„  zly  a  je  ne  fais  quoi  qui  les  appelle  à  la  gloire 
„  &  à  rinimortalité ,  je  ne  fais  quoi  qui  leur 
„  dit  fans  CQiîc  que  cinquante  ou  foixante  ans 
,,  de  fplendeur  font  peu  de  chofe  ,  lî  lorfquc 
„  nous  ne  fommes,plus  nous  ne  vivons  encore 
^,  en  la  mémoire  de  tous  les  flécles. 

Si  notre  efprit  dans  la  première  traduâiioa 
Tent  le  latinifme,M.  Patru  l'a  changé  dans  la 
féconde,  &  a  mis /t  nous.  PrAfentiret  n'eft  ren- 
du ni  par  fonger  a  ,  m  par  fentiment  pour.  Il 
ne  fer  oit  pas  befoin  phrafe  trop  familière  ,  ^z^ 
En  vain  tant  de  :  celle-ci  n'elt  pas  juftc  5  d'ail- 
leurs l'ellipfe  de  trois  verbes  efl  trop  forte  , 
il  en  falloir  conferver  au  moins  un.  Pourquoi 
dans  la  féconde  fupprimer  aiguillon  qui  eft 
«dans  le  latin  &  qui  fait  image  r  Cinquante  ou. 
foixante  ans  de  gloire  ou  de  fplendeur ,  cela  n'ct^ 
point  dans  le  kcin,^  Cicéroft  l'eût  dit,  s'il  l'a- 
voit  voulu  dire» 

Ff  ij 
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fimiil  moritura  omnïa  arbïtnmur  ?  An  i 
cum  Jlatuas  y  &  imagines  ,  non  animo^ 
rum  fïmidacra  ^  fid  corporum  ,  jrudiosh 
multï  fummi  hominzs  reliqucrint  ,  coU' 
Jîliorum  r^linqiurc  ac  virtutum  nofira^ 
rum  ^ffigicm  nonne  multo  malle  debe- 
mus  ^fum,mis  ingeniis  exprejfum  &  po- 
li tam  ? 

Ego  yzrb  omnia  quœ  gereham  ,  jam 
tum  in  gerendo  fpargere  me  ,  ac  dijjemi^ 
narc  arbitrabar  in  orbis  terrœ  memoriam 
fempiternam.  Hœc  verb  Jive  à  meo  f^nfu 
poji  mortem  ahfutura  ejl  ,  /ive  ,  ut  fa- 
pientlfjimi  homints  putaverunt  ,  ad  ali- 
quam  animi  mei  partem  f  ertimhit  : 
nunc  quidcm  cerù  co^itadone  quadam  , 
fpeque  ddeclor. 


3  I ,  Quare  confervate  ,  Judices  ,  ho^ 
minem  >  vudore  eo  ,  quem  amicorum  pu- 
dlis  videds  comprob..ri  ,  tum  dignit'Jîe^ 
tam  etiam  vcnujiate  :  mgenio  autùin 
tanto  ,  qnantuni  id  convenu  exifliman  y 
qubd  fummorum  hominum  ingends  ex- 
pctitmn  ejjc  videatis  :  causa  verb  cjuf^ 
modï  y    quœ  bénéficia  legis  auciontatc 
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pîrer ,  il  ne  reftat  rien  de  nous  ?  Seroit- 
il  pollible  que  tant  de  grands  hommes 
aient  defirc  delaiffer  îiprès  eux  des  Va- 
lues &z  des  portaîtS5qui  ne  font  que  Ti- 
mage  des  coips  ;  6c  que  les  tableaux  de 
nos  penfées  &  de  nos  vertus,  tracés  par 
les  mains  les  plus  habiles ,  n'eufTent  rien 
de  touchant ,  ni  de  flateur  pour  nous  ? 

Pour  moi, Meilleurs,  je  l'avoue  :  dans 
tout  ce  que  j'ai  entrepris  pour  la  ré- 
pubUque,  j'aimoisâ  penfer  que  ce  que 
je  faifois  alloit  devenir  comme  une  fe- 
mence  de  gloire  ,  répandue  par  toute  la 
terre,pour  germer  de  croître  dans  tous  l^s 
tems.  Qu'après  ma  mort  je  fois  infen- 
fible  à  cette  renommée  y  ou  que ,  com- 
me l'ont  penfé  les  plus  iagcs  des  hom- 
mes, quelque  partie  de  moi-même  en 
reiïente  l'imprelîion  :  c'efl  du  moins  une 
idée  agréable  ôc  un  efpoir  dont  je  jouis. 

3  i .  Rendez  donc  juftice  ,  MM.  à  un 
homme  dont  vous  pouvez  juger  par  le 
vif  intérêt  que  ptennent  à  ce  qui  le  tou- 
che ,  des  amis  diftingués  par  leur  mérite , 
&:qui  réunit  en  fi  perfonne,les  fentimens 
d'honneur  Se  la  fécondité  du  génie  ;  ayez 
égard  a  des  talens  dont  nos  citoyens  delà 
plus  haute  confidération  ont  fait  le  plus 
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municlpii  ,  tcjlimonio  Luculli ,  tahulis 
MetelLi  comprobetur,  Quœ  cîim  itajint , 
painius  CL  vohis  ,  Judices  ^  Jl  qua  non 
modo  humana ,  vcrùm  etiani  divina  in 
tamis  negotiis  commcndatio  débet  ejje  : 
ut  eum  ,  qui  vos ,  qui  vcjlros  imperatO' 
rcs ,  qui  populi  P^omani  res  gejias  fem» 
per  ornavit  :  qui  etiam  his  rccendbus 
Tiojîris  ,  vcjlrifque  domejlicis  periculis 
atcrnumfc  tcjiinionium  laudwn  daturum 
effe  profitetur  :  quiquc  ejl  eo  numéro ,  qui 
Jemper  apud  omnes  fancii  funt  habiti  , 
atquc  dicli  :  fie  in  veflram  accipiatis  fi- 
dem  ,  ut  humanitate  vefîra  levatus  pO" 
tins  quàm  acerbitate  yiolatus  ejfe  videa^ 
tur,  (  t  ) 

',  t }  I.  Trad.  "  Et  cela  étant  ainfî ,  je  vous 
„  conjure  ,  MM.  fi  tant  efl:  qu'en  des  affaires  fî 
3,  importantes  ,  il  faille  employer  le  ciel  &  la 
;„  terre  j  je  vous  conjure ,  encore  un  coup  ,  de 
„  ne  point  perdre  celui  qui  toute  fa  vie  n'a 
„  fait  que  publier  vos  louanges  Se  celles  de  vos 
3,  capitaines  3  qui  a  chanté  fi  dignement  les 
5,  hauts  faits  du  Peuple  romain  j  qui  promec 
„  même  d'immortalifer  votre  nom  &  le  mien 
„  dans  fcs  ouvrages  i  qu'un  homme  ,  dis-je  ,  fi 
5,  rare  ,  &  qui  cft  du  nombre  de  ceux  qu'on  a 
„  toujours  comptés  entre  les  perfonnes  facrées, 
53  ne  nous  foit  point  aujourd'hui  ravi  par  vo- 
„  tre  arrêt.  Mais  cmbralfez  tellement  fa  pro- 
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grand  cas.  Le  droit  d'Archias  efl:  fonde  fur 
la  loi  j  il  eft  prouvé  par  l'aucorité  d'une 
ville  municipale  ,  par  le  témoignage  de 
Lucullus ,  par  les  regiftres  de  Métellus, 
Faites  attention  non  -  feulement  au  té- 
moignage des  hommes ,  mais  encore  à 
la  recommandation  des  dieux.  C'eft  un 
homme  qui  n'a  ufé  de  fes  talens  que 
pour  vous  louer ,  vous ,  vos  généraux  , 
le  Peuple  romain  ;  qui  va  confacrer  a 
l'immortalité  votre  fageiTe  de  votre  pru- 
dence dans  nos  derniers  dangers  j  enfin 
un  homme  qui  efl:  du  nombre  de  ceux 
xlont  la  perfonne  a  été  regardée  comme 
facrée  chez  tous  les  peuples.  Prenez -le 
fous  votre  protection  ,  &  qu'il  ait  à  fe 
louer  de  vos  bontés  plutôt  qu'à  fe  plain* 
dre  de  votre  excelfive  rigueur. 

3.  teclion  ,  qu'au  fortir  i^c  cette  audience  ,  il 
5,  ait  plutôt  à  fe  louer  de  votre  bonté  ,  qu'à 
5,  fe  plaindre  de  votre  rigueur. 

z.  Trad.  •■'  Et  partant ,  MM.  ne  fouffrez  pas 
„  qu'on  nous  raviife  aujourd'hui  un  homme 
5,  que  fa  modeftie  &  fes  mœurs  rendent  h  cher 
3,  à  tous  Tes  amis.  Ne  fouffrez  pas  qu'on  nous 
„  ravifle  un  homme  d'honneur  ,  un  homme 
„  agréable  5  mais  fur-tout  d'un  efprit  h  élevé , 
3,  &  tel  qu'on  fe  doit  imaginer  un  efprit  donc 
53  tant  de  grands  perfonnaçcs  ont  fait  leurs 
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32.  Q^uœ  de  caufa  ,  /7r<?  /tz^^  confut-' 
tudlnc  ,  br éviter  Jîmpliciterqiie  dixi  ,  7/^- 
d^/ct'^  5  ea  confido  prohata  ejje  omnibus  : 
qiiœ  non  fori  ^  n e que  judiciali  confite tii^ 
dine  y  &  de  ho  mini  s  ingénia  ,  &  corn- 
muniter  di  ipfius  fîiidio  locuttisftim  ,  ea , 
Indicés^  à  vobis  fpero  ejfe  in  bonam  par^ 

„  délices.  Vous  voyez  qu'en  cette  caufe  noui 
a,  avons  la  loi  pour   nous  j   nous  avons  pour 
„  no.îs  le  témoignage  de  Lucuilus,  les  regif- 
„  très  de  M(^reli'Js  &  le  fiiffrage  de  toute  une 
a,  ville  :  &  Qç\^,  MxM,  étant  ainfi,  je  vous  con- 
„  jure ,  pour  n'oublier  rien  dans  une  affaire  li 
„  importante,  je  vous  conjure  &  par  la  terre 
„  &  par  le  dû  ,  d'embraffer  ici  la  proteclion 
„  d'un  poëne  admirable  ,  qui  toute  fa  vie  a 
,,  célébré  votre  vertu  ,  la  vertu  de  vos  Capi- 
„  taines,  la  vaillance  ,  les  victoires  du  Peuple 
„  romain  j  d'un  poète  admirable  qui  veut  même 
„  immortalifer  &  mon  confalat  &  votre  nom 
„  dans  Tes  ouvrages  ;   d'un  homme  enfin  qui 
„  eft  du  nombre  de  ces  bienheureux  enfans  du 
„  Parnaffe,  que  toutes  les  nations ,  que  tous 
„  les  liéclesont  mis  au  rang  des  chofes  faintes. 
„  Q'un  fi illuftre  nourriiTon  desAlufes  trouve, 
„  MM,  parmi  vous,  toute  la  faveur  dont  il  eft 
„  digne  ,  &   qu'au   fortir  de  ce  lieu,  il   ait 
„  plutôt  à  fe  louer  de  votre  bonté  qu'à  fc 
j,  plamdre  de  votre  rigueur   &:  de  l'état  dé- 
,,  plorable  de  fa  fortune.  „ 

J'ai  dit^  dans  l'avertilTcment  qui  précède  . 
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31.  J'efpére  ,  Meilleurs ,  que  ce  que 
j'ai  dit  fur  le  fond  de  la  caufe  en  peu 
de  mots  ,  félon  ma  coutume  ,  n'aura 
dcplu  i  aucun  de  vous  ;  de  que  ce  que 
j'ai  ajouté  en  faveur  de  la  perfonne 
même  que  je  défends  ,  &  des  Lettres 
en  général ,  quoique  je  m.e  fois  écarté 
de  Tufage  du  barreau ,  vous  aurez  daigné 
le  prendre  en  bonne  part.  J'oferai  du 
moins    me  flatter  de  l'approbation  de 

cette  traduâ;ion,  qu'on  pourroit  juger  de  Té- 
tac  &  des  progrès  de  la  langue  françoire  par 
Jes  deux  traduâ:ions  de  M.  Pacru.  Je  me  fuis 
trop  avancé.  Quelque  refpeâ:  que  j'aie  pour  le 
nom  6c  le  goût  de  M.  Patru  ,  j'aime  encore 
mieux  rendre  juftice  à  notre  langue. 

Je  fens  toute  la  fupériorité  de  M.  Patru 
dans  fa  première  tradudion ,  parce  que  je  le 
compare  avec  d'autres  écrivains  en  profe  du 
même  tems  qui  font  reftés  infiniment  au-def- 
fousde  lui.  J'ai  par  hazard  fous  la  main  une 
hiftoire  du  Collège  Royal  imprimée  en  1^44, 
qui  femble  plus  ancienne  de  deux  lîécles  que 
M.  Patru.  Mais  d'un  autre  côté  quand  je  lis  fa 
féconde  traduction  ,  &  que  je  penfe  aux  écri- 
vains de  ce  même  tems ,  il  me  femble  que  M. 
Patru  n'a  pas  été  auflî  vite  que  fon  liécle.  Ce  n'eft 
pas  la  langue  françoife  qui  lui  manque.  Loin 
de  refter  en  deçà ,  fon  défaut  ell:  prefquc  tou- 
jours de  pafl'er  le  but  5  il  n'y  a  point  d'endroiti 
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um  accepta  :  ab  co  quijudicium  cxcrcet^ 
ccrtl  fcio* 

repréhenfîbles  chez  lui  dont  on  ne  puiflc  faird 
la  correction  en  ôtant  plutôt  qu'en  ajoutant , 
ou  en  remettant  les  idées  à  la  place  qu'elles 
occupent  dans  le  texte  latin.  Je  n'en  veux 
d'autre  exemple  que  la  peroraifon  qu'on  vient 
de  lire.  M.  Patru  n'avoit  qu'à  fuivre  foii 
Auteur  ,  &  ne  point  donner  aux  idées  plus 
de  force  ni  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  ont 
dans  le  latin.  Il  falloit  fur -tout  bien  fentir 
ce  qui  appartenoit  à  la  perfonne  de  l'Orateur, 
c'étoit  un  homme  confulaire  :  à  celle  d'Ar- 
chias,  qui,  quoiqu'homme  de  mérite,  ne por- 
toit  pas  en  lui  ce  qu'on  appelle  un  grand  in- 


L'Approbation  &  le  Privilège  font  à  la  fin  du 
Cours  de  Belles-Lettres. 
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eeluî  qui  préiîde  au  jugement  de  cette 
caufe  {t). 

tcrêt;  il  ne  s'agiiToit  d'ailleurs  ni  de  fa  vie,' 
ni  de  Ton  honneur  ,  mais  de  lettres  de  natu- 
ralité.  Falloit-il  pour  cela  conjurer  les  juges 
par  le  ciel  &  par  la  terre  ^  prodiguer  tant  de 
grandes  épithètes  ,  entalTer  tant  de  grands 
mots  ?  Cicéron  auroit-il  dit  immortalifer  votre 
nom  &  le  mien  y  &  même  ,  mon  confulat  &  ra- 
tre  nom  ?  ConnoilToit  -  il  fi  peu  l'envie  î  Ce 
font  des  négligences  ou  des  oublis  de  M.  Patru, 
&  non  des  torts  de  la  langue  françoife  ,  qui 
dans  ce  tcms-là  avoit  fait  toutes  fes  preuves  &^ 
polTédoit  tous  fes  grands  Auteurs. 


FI  N. 
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